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        Prologue
      


    

      Conor Delaney et Shelby Brookes se promenaient dans Sandpiper Beach au coucher du soleil, encore euphoriques d’avoir fait l’amour.


      Au début du mois, lors d’une randonnée pour la fête nationale du 4 Juillet, ils avaient trouvé une maison abandonnée sur les falaises avec un panorama spectaculaire sur les feux d’artifice. C’était la Beacham House, comme le disait la vieille enseigne rouillée sur la devanture du bâtiment. Depuis ce jour-là, ils s’étaient retrouvés presque tous les après-midi — le sexe avec vue sur l’océan était à couper le souffle… Avec la fraîcheur des soirées, ils avaient même osé faire un feu dans la vieille cheminée.


      Conor posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis le premier jour :


      — Et si on ne s’était jamais recroisés ?


      Shelby leva les yeux vers lui. Voir la lueur de désir dans son regard et ses longs cheveux agités par la brise lui serra le ventre de bonheur.


      — C’est une ville si petite que je pense que cela nous serait arrivé un jour ou l’autre, répondit-elle.


      — Oui, tu as raison, murmura-t-il en l’attirant plus près de lui alors qu’elle se blottissait contre son torse.


      Shelby était la première fille dont il était tombé amoureux, et ce dès l’école primaire. Quatre ans après leur dernière étreinte, après la remise de diplômes du lycée, ils étaient tous les deux revenus au même moment à Sandpiper Beach.


      Fraîchement diplômé en justice pénale, Conor avait commencé sa formation d’agent de police à l’académie de Californie. Il était revenu chez lui pour passer l’été et attendre les des vérifications des antécédents des services auxquels il avait postulé dans trois comtés voisins.


      Shelby était rentrée à Sandpiper Beach parce qu’elle avait perdu son emploi, sans perspectives d’avenir dans l’Est.


      Après leurs retrouvailles, vu qu’il séjournait au Drumcliffe — l’hôtel qui appartenait à sa famille — sous le regard toujours attentif de son grand-père, de sa mère et de son père, sans compter la mère de Shelby de retour de deux semaines dans les Rocheuses canadiennes, il avait proposé à Shelby de faire de cette vieille maison sur la falaise leur petit nid d’amour. Ils avaient eu besoin d’un lieu bien à eux.


      — Tu crois que c’était écrit ? reprit-elle.


      Il sourit. Elle lui faisait penser à Padraig, son grand-père, l’homme pour qui le hasard n’existait pas et qui était convaincu que tout arrivait pour une bonne raison.


      Comme le fait de trouver cette maison…


      — Peut-être…, répondit-il, ne voulant pas trop se prononcer sur la question. Ou alors, c’est parce que je t’avais donné une bague de promesse avant ton départ.


      Il avait soigneusement choisi un anneau de Claddagh quand il avait appris son intention de s’inscrire à l’école hôtelière de New York, après le lycée.


      — Alors c’est plutôt ça, répliqua-t-elle avec un petit rire. En même temps, on ne peut pas dire que tu m’aies donné beaucoup de nouvelles, en quatre ans…


      Il ne pouvait le nier, leurs liens s’étaient vite dénoués.


      — C’est un peu dur quand tu es à New York et moi en Californie, non ? demanda-t-il.


      Une réponse défensive et boiteuse, qui cachait mal sa culpabilité de ne pas avoir essayé de garder davantage le contact alors qu’il pensait à elle si souvent.


      — Mais c’est toi qui m’as poussée à aller là-bas ! lui fit-elle remarquer.


      Elle disait encore vrai. Il l’avait encouragée à poursuivre son rêve, à attendre qu’ils soient plus âgés et raisonnables pour se décider sur la suite à donner à leur relation. Et faire en sorte qu’elle ne lui en veuille pour rien, comme le genre d’aigreur qu’il pouvait ressentir chez sa mère vis-à-vis de son père.


      Ses parents s’étaient mariés dès leur sortie du lycée, avaient vite fait un enfant, et sa mère, passionnée par la peinture, n’avait jamais eu la chance de poursuivre des études artistiques. Conor s’était juré de ne jamais faire subir cela à la femme qu’il aimerait.


      — Tu voulais y aller, c’était ton rêve, lui rappela-t-il.


      — Je sais, mais quand même.


      Était-ce de la colère qu’il lisait dans ses yeux interrogateurs ?


      Après le lycée, Shelby était donc partie à New York et il avait commencé ses études à San Diego. Ils avaient tous deux besoin de trouver leur chemin dans le monde avant de pouvoir s’engager davantage.


      — Je ne voulais pas être celui qui t’aurait fait renoncer à tes rêves.


      — Nous avions tous les deux des rêves, Conor.


      — Que nous avons mené à bien. Regarde ce que nous avons accompli à vingt-trois ans ! Peut-être que tomber l’un sur l’autre pendant cette randonnée était notre récompense.


      — C’est ce que je me dis. Quelles étaient les probabilités que nous revenions tous les deux ici en même temps ?


      Depuis quatre semaines, ils avaient trouvé le paradis dans leur cachette secrète. Conor n’avait jamais rien vécu de tel avec une femme. Shelby était la femme de sa vie, il en était persuadé. Et la seule manière qu’il avait de le lui prouver… était de l’embrasser de nouveau !


      *  *  *


      Shelby rendit son baiser à Conor avec passion.


      Ils avaient passé tous les jours ensemble depuis le début du mois de juillet et tout avait été merveilleux. Les années où ils avaient été séparés s’étaient vite envolées ; c’était comme s’ils ne s’étaient jamais quittés. Jamais elle n’aurait cru vivre cela…


      Après avoir terminé le lycée, au lieu d’aller à l’université, elle s’était inscrite dans une école de cuisine et s’était installée dans le sud de Manhattan. Après avoir achevé son cursus en deux ans, elle avait occupé une série de postes modestes avant de relever son premier défi dans l’un des nouveaux restaurants branchés de New York. Puis elle avait perdu son emploi, n’avait rien retrouvé d’intéressant. Elle n’était pas bien fière d’abandonner et de rentrer à la maison, alors elle prétendait vouloir faire un break.


      Retrouver Conor, son premier amour et son ami le plus fiable, avait tout simplement été magique. Surtout après avoir enduré la solitude à New York pendant si longtemps.


      Mais c’était leur dernière nuit, et le baiser de Conor avait un goût doux-amer.


      — C’était un été parfait, murmura-t-il en s’écartant.


      Ils avaient évidemment tous deux connu d’autres personnes depuis quatre ans et parfait leur expertise quant aux jeux de l’amour depuis leurs premières tentatives hasardeuses au lycée. Bien que leur chimie naturelle ait toujours été forte, quelque chose d’explosif s’était produit entre eux, ces dernières semaines.


      L’été avait été parfait, oui. Mais la perfection ne dure jamais bien longtemps. La veille, elle avait appris qu’un poste de chef de rang dans un restaurant renommé de New York s’était libéré. C’était le travail de ses rêves et elle devait quitter Sandpiper Beach. Juste au moment où les choses devenaient sérieuses avec Conor…


      Elle s’était posé quelques questions, bien sûr, mais elle ne pouvait pas abandonner ses années de formation et tous les efforts qu’elle avait faits au cours des quatre dernières années. Devenir un chef réputé, c’était toujours son rêve. Comment allait réagir Conor ? Allait-il être aussi compréhensif que lors de son premier départ pour New York ?


      Le doute s’empara soudain d’elle : pourquoi avait-il été si favorable à ses projets dès le départ ? Allait-il accepter de la suivre, si elle le lui demandait ?


      L’inquiétude, comme un filet serré, la fit se figer.


      Et Conor le remarqua.


      *  *  *


      Avec l’océan tumultueux en toile de fond, une idée folle traversa l’esprit de Conor. Il desserra son étreinte, sentant que Shelby s’était subitement tendue.


      — C’était le meilleur été de ma vie, déclara-t-il, prenant le visage de Shelby en coupe. Alors faisons-nous une promesse.


      L’idée de laisser partir Shelby après l’avoir retrouvée le sciait en deux. Toutefois il ne pouvait pas la retenir et l’obliger à renoncer à son rêve de diriger son propre restaurant. Dans son esprit, New York était le meilleur et le seul endroit aux États-Unis pour acquérir de l’expérience ; tout au fond de lui il le savait, même si cela lui arrachait le cœur.


      Et lui, combien de temps était-il prêt à attendre qu’elle construise sa carrière ? Combien de temps pouvaient-ils être fidèles l’un à l’autre ? Seule l’épreuve du temps le dirait…


      Cependant, il ne pouvait pas la laisser s’en aller sans promesse, une vraie promesse cette fois, pas une bague de Claddagh ringarde.


      — Une promesse ? répéta-t-elle, plongeant ses yeux bruns dans les siens.


      — Oui. Faisons-nous la promesse de…


      Jamais il n’avait eu une décision aussi difficile à prendre. Il s’éclaircit la gorge et poursuivit :


      — Tu fais ta vie, je fais la mienne et…


      Il sortit son téléphone pour ouvrir son agenda.


      — Retrouvons-nous ici, dans quatre ans, au coucher du soleil, conclut-il. Tu veux bien le jurer ?


      Shelby le regarda, surprise, et lui sourit d’un air hésitant.


      — J’aurai une question pour toi à ce moment-là, ajouta-t-il en levant un sourcil. Alors nous verrons si notre amour est censé durer pour toujours.


      Quand il vit son regard s’illuminer, il comprit qu’il avait pris la bonne décision et il sentit son cœur se gonfler d’espoir.


      — Oui, je te le promets, murmura-t-elle.


      — Shelby Lyn Brookes, je t’aime.


      — Je t’aime, répéta-t-elle, à la fois rêveuse et belle comme le soleil couchant.


      Ils scellèrent leur serment par un long et profond baiser, débordant de désir. Puis ils retournèrent à la vieille maison de Beacham pour leur dernière nuit ensemble à Sandpiper Beach.
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            Six ans, sept mois et presque trois semaines plus tard… 
          


        Conor gara sa vieille guimbarde sur la place de stationnement qui lui était réservée à l’hôtel familial.


        Il aimait les vieilleries, comme cette Camaro hors d’âge repeinte au pistolet. Et la vieille maison de Beacham, vide et attendant que quelqu’un l’achète et lui redonne vie, cachée très loin sur les falaises au-dessus des dunes de Sandpiper Beach. Et il aimait aussi le Drumcliffe, l’hôtel hors d’âge dans lequel il avait grandi, à quelques pas de la plage.


        
            Merci grand-père d’avoir pensé à l’avenir dans les années 1960 et d’avoir acheté le terrain.
          


        Même s’il n’était pas exactement fier de devoir, à vingt-neuf ans, toujours vivre dans l’hôtel familial.


        Mais ce soir, il était particulièrement heureux de ne pas avoir à se faire à manger et d’avoir le restaurant de l’hôtel à portée de main. Ce samedi avait été une longue journée, avec ses arrestations d’ivrognes dans un bar sportif local qui l’avaient privé de pause déjeuner. Il avait faim. Vraiment faim. Il songea à commander au service d’étage pour pouvoir se débarrasser au plus vite de son uniforme de shérif adjoint et manger en boxer et T-shirt devant la télé, mais quelque chose le poussa à être sociable. Il n’allait pas pouvoir éviter sa mère ad vitam aeternam, de toute façon. C’était l’inconvénient majeur de vivre encore avec ses parents à son âge… Même si cela lui permettait d’économiser de l’argent.


        Encore une autre histoire.


        Il prit tout son temps pour sortir de sa voiture. L’habitacle n’était visiblement pas fait pour des gaillards de son gabarit. Il s’étira longuement, ses pensées fixées sur son objectif principal : le dîner !


        Pas besoin de s’inquiéter d’une réservation. Même un samedi soir, l’établissement était calme.


        Son frère Mark prenait de plus en plus de responsabilités avec l’hôtel, maintenant que leurs parents étaient à la retraite. Et il avait lui aussi de grands projets. Ou c’était du moins ce qu’il laissait entendre. Il y a longtemps que Conor n’avait pas discuté avec lui. Comme Mark avait emménagé avec Laurel dans le gîte de l’autre côté de la rue, Conor avait donc perdu son dernier frère colocataire. Leurs conversations de fin de soirée lui manquaient.


        Maintenant qu’il partageait la suite réservée à la famille avec Brian, son cousin venu d’Irlande, les conversations nocturnes consistaient globalement à faire connaissance. Une ambiance complètement différente.


        En entrant dans la salle de restaurant, il vit plus de têtes que d’habitude au-dessus des banquettes de cuir. Cela sentait divinement bon. Bon sang, comme il avait faim !


        Une lycéenne de la région travaillant comme hôtesse pour le week-end lui sourit.


        — Bonjour, monsieur Delaney, vous serez seul ?


        Il acquiesça.


        La jeune fille se dirigea vers la banquette familiale installée dans le coin le plus éloigné de la salle, puis lui tendit le menu.


        Il le regarda, surpris. Ce n’était pas le menu habituel, mais un carton fuchsia plus étroit et plus stylé.


        Il parcourut les plats du jour et fut surpris de voir que Rita, la chef, avait changé tous ses plats. Où étaient le poulet rôti, le pain de viande, le saumon poché ?


        À la place, il trouva une liste qui lui fit écarquiller les yeux. « Steak de filet de bœuf et ses galettes de pommes de terre à la sauce moutarde ». Qu’est-ce que des galettes de pommes de terre faisaient là ? « Blancs de poulet bio marinés à l’ail et au romarin, purée de patates douces et chou frisé ». Qui mangeait du chou frisé sans avoir un pistolet sur la tempe ? « Thon à l’unilatérale » ? À l’unilatérale ?


        Rita avait-elle commencé à fumer autre chose que des Vogue ?


        Quand Abby, la serveuse de longue date, arriva pour prendre sa commande, il leva les sourcils et montra le menu.


        — C’est quoi, tous ces changements ? demanda-t-il.


        — Nous avons un nouveau chef.


        — Comment ? Rita a pris sa retraite et je n’ai pas entendu parler d’une fête ?


        — C’est la semaine prochaine.


        Après tout, peut-être que son emploi du temps de folie lui avait joué des tours et qu’il avait loupé l’information.


        — Bon, d’accord, alors.


        Il jeta à nouveau un coup d’œil au menu. Il avait toujours très faim mais ne savait que choisir.


        — Qu’est-ce que tu me recommandes ? demanda-t-il.


        — Le filet de bœuf plaît beaucoup ce soir. Tu vas adorer les galettes de pommes de terre. C’est ce que j’ai pris tout à l’heure.


        Trop affamé pour sortir et aller avaler un hamburger au Bee Bop Diner, il commanda une bière et choisit le filet de bœuf.


        — Est-ce que la salade verte existe toujours ? demanda-t-il, moqueur.


        — Bien sûr, c’est un mesclun de petits légumes frais, bio, répondit Abby avant de citer une myriade de nouvelles vinaigrettes plus étranges les unes que les autres.


        Conor laissa échapper un soupir désespéré.


        — Je prends celle à l’échalote et au vin blanc, super, marmonna-t-il.


        Mais enfin, qu’est-ce qui se passait, ici ?


        Il avait son travail et ne s’intéressait pas vraiment à la gestion de l’hôtel-restaurant, mais il n’aimerait pas que l’affaire familiale périclite à cause de ces… excentricités culinaires. Les habitants de Sandpiper Beach, petite communauté balnéaire, n’aimaient pas trop le changement, et beaucoup venaient ici depuis des décennies pour profiter de repas peu coûteux et traditionnels — ce que Rita réussissait très bien. Et il avait remarqué une hausse du prix des plats. Pas énorme, mais quand même. Certes, il s’en fichait parce qu’il n’avait pas à payer, mais qu’en serait-il des locaux ?


        Alors qu’il attendait son repas, il prit son téléphone pour vérifier sur Internet ce qu’était exactement… une échalote. Lorsqu’il eut terminé de lire quelques tweets sans intérêt et compulsé sa boîte mail, sa bière arriva. Suivie de près par sa salade qui, ma foi, était bien meilleure que celles de Rita. Finalement, changer les assaisonnements s’était révélé une excellente idée. Ou peut-être était-ce dû aux légumes de printemps — bio ! — qui remplaçaient la traditionnelle laitue iceberg ?


        Lorsque son plat principal arriva, dans une assiette dressée comme rien de ce qu’il n’avait jamais vu auparavant au Drumcliffe, il le contempla un instant sans oser y toucher. Il fut agréablement surpris par le filet de bœuf cuit à point et coupé en tranches, posé en équilibre sur un monticule ovale de galettes de pommes de terre brunes et croustillantes, garni de sauce à la moutarde et de persil frais. Quant au fumet qui s’en dégageait… Une pure merveille.


        Mais où avaient-ils trouvé ce nouveau chef ?


        Puis, la faim étant la plus forte, il saisit ses couverts, bien décidé à poser les questions nécessaires après le dîner.


        Et sa bouche fut heureuse de cette décision ! À plusieurs reprises, il ralentit délibérément le rythme auquel il mangeait d’habitude pour savourer les saveurs et la tendreté de la viande. Abby avait raison à propos des galettes de pommes de terre : on aurait dit un petit coin de paradis à l’amidon et au beurre, avec un soupçon de fromage. Tellement bon… qu’il aurait pu en manger à tous les repas.


        — Alors, qu’est-ce que tu penses ? demanda Maureen, sa mère, en s’installant en face de lui sur la banquette.


        Il lui sourit et lui fit signe qu’il avait la bouche pleine — il comptait profiter des saveurs de sa bouchée jusqu’au bout.


        — C’est le meilleur repas que j’ai pris ici, répondit-il enfin. Ou même n’importe où ailleurs.


        Maureen sourit à son tour, visiblement satisfaite de le regarder manger comme si elle avait préparé elle-même son plat.


        Après avoir méticuleusement saucé son assiette avec un morceau de pain, il la repoussa devant lui.


        — Mes félicitations au chef, dit-il. Je n’ai jamais rien mangé d’aussi bon, et de loin.


        Maureen écarquilla les yeux.


        — Jamais ?


        — Oui, et tu peux le dire à celui qui a remplacé Rita.


        — Et pourquoi tu ne vas pas lui dire toi-même ?


        Sa mère avait raison. Il avait adoré son repas, et sa famille avait de toute évidence embauché quelqu’un qui connaissait son métier. S’il avait raté l’information du départ de Rita à cause de son travail, il avait sans doute aussi raté celle concernant son remplaçant. Jamais il ne lisait le bulletin de l’hôtel ; il avait déjà des centaines de mails par jour à traiter au travail.


        Mais il savait qu’un bon chef était difficile à trouver et qu’un compliment ne coûtait rien et pouvait rapporter gros.


        — D’accord, dit-il.


        Il finit sa bière et se dirigea vers les cuisines du restaurant.


        Souriant et prêt à faire sa bonne action de la journée, il poussa les portes battantes et lança :


        — C’était le meilleur dîner de ma vie ! Mes félicitations au chef !


        Au milieu des nombreux commis, il aperçut le nouveau chef. Qui était une nouvelle chef. Une femme menue vêtue d’une veste croisée rose pâle à poignets gris et d’un béret anthracite.


        En la voyant, une boule d’émotion soudaine se forma dans sa poitrine.


        Il se figea.


        Shelby. Lyn. Brookes.


        Le nouveau chef était non seulement son ex, mais c’était surtout la femme qui avait pris son cœur, l’avait piétiné et déchiré en morceaux avant de le jeter dans l’océan. Il y avait de cela exactement deux ans, sept mois et trois semaines.


        Elle s’était retournée et le fixait, l’air aussi abasourdie que lui. Occupée à jongler avec diverses poêles et casseroles sur son piano à huit brûleurs et visiblement stressée, sa main glissa et renversa une bouteille de quelque chose qui ressemblait à du whisky sur un steak épais.


        Un feu éclata comme un tour de magie qui aurait mal tourné et elle sauta en arrière en poussant un cri.


        Conor bondit vers l’extincteur. Avec un travail comme le sien, plein de surprises et de dangers en tous genres, et ayant grandi dans les cuisines de l’hôtel, ce n’était pas son premier incendie. Il vida l’extincteur sur la poêle enflammée et les brûleurs et éteignit le feu en un temps record.


        Rien de bien grave, en somme. Juste quelques clients qui allaient devoir attendre un peu plus longtemps que prévu leur plat de résistance.


        Au moins, il avait réagi suffisamment vite pour éviter le déclenchement de l’alarme incendie.


        Sa rencontre avec le nouveau chef — et accessoirement ses retrouvailles avec la femme qui lui avait déchiré le cœur — n’aurait pas pu être plus explosive !


        *  *  *


        Quand Shelby avait accepté l’offre d’emploi de Mark Delaney, elle savait qu’elle allait devoir affronter Conor à un moment donné. Mais jamais elle n’aurait imaginé le revoir dans de telles conditions !


        Pourquoi était-il venu dîner ce soir ? Lors de son tout premier service au Drumcliffe en tant que chef ?


        En le voyant après tant d’années, devenu un homme, dans son bel uniforme de shérif adjoint, elle avait perdu le contrôle de ses mains. Et l’énorme vague de culpabilité qui l’avait submergée en pensant à ce qu’elle lui avait fait subir ne l’avait pas vraiment aidée à recouvrer son sang-froid…


        Le cœur battant, elle s’efforça de respirer calmement et essaya de se ressaisir.


        Conor posa l’extincteur vide sur le comptoir en acier inoxydable et la dévisagea sans un mot. Un regard qui en disait long sur ce qu’il lui reprochait. Rien de moins que d’avoir trahi sa promesse et de l’avoir quitté sans une explication.


        Voilà. Le moment qu’elle avait tant redouté était arrivé. Elle était face à l’homme qu’elle avait laissé derrière elle. Celui qu’elle avait trahi. Celui qu’elle avait tant aimé…


        Maureen entra précipitamment dans la cuisine.


        — Que s’est-il passé ? Tout le monde va bien ?


        Shelby la rassura de quelques mots.


        Son second jeta la viande calcinée dans la poubelle. L’équipe de nettoyage prit la relève.


        — Pas de brûlures ? lui demanda Maureen. Tu es sûre que tout va bien ?


        — Oui, ça va, il faut juste que je reprenne mes esprits, murmura Shelby.


        Impossible de se faire renvoyer dès son premier service… Elle avait des commandes à assurer, des clients à servir. Une réputation à préserver.


        — Oui, je te fais confiance, dit Maureen avec un regard compatissant. Je te laisse travailler.


        Shelby se remit au travail, non sans noter que Conor sortait en même temps que sa mère.


        Ses commandes attendaient ; elle n’avait pas le loisir de s’attarder sur cet incident.


        Elle savait que le seul moyen de réaliser son rêve de devenir une grande chef était de commencer au bas de l’échelle, de faire ses preuves, de progresser, puis de diriger un jour un restaurant new-yorkais de premier ordre. Sans dépendre de personne à part d’elle-même.


        Peut-être que si elle travaillait assez dur, elle allait pouvoir mettre le restaurant du Drumcliffe au palmarès des meilleures tables de Californie. Mais pas si elle commençait par réduire l’endroit en cendres !


        En saisissant une poêle propre, elle choisit une autre coupe de bœuf assaisonnée et beurrée avant de la placer sur le gril nettoyé et appela la serveuse qui avait commandé le steak.


        — Abby ? Vous pouvez offrir un apéritif gratuit à votre table pour l’attente ? Mais dites-leur bien que leur plat arrive.


        La serveuse acquiesça d’un sourire et attrapa un bol de crevettes dans le bac à glace avant de repartir.


        Le rythme reprit peu à peu son cours, mais bien sûr, très vite, les pensées de Shelby dérivèrent… vers Conor.


        Oui, elle savait qu’avec son nouveau travail elle allait forcément le croiser. Mark l’avait prévenue qu’il vivait toujours à l’hôtel. Toutefois elle n’était vraiment pas préparée à voir ce que Conor était devenu…


        Plus grand que la moyenne, il était resplendissant. Et bon sang, qu’est-ce qu’il était beau… On aurait dit un dieu grec vêtu d’un uniforme de police !


        Il avait vingt-neuf ans et avait apparemment trouvé sa place dans le monde. C’était un homme adulte, fiable et responsable — sa réaction face au début d’incendie le prouvait bien. Soit tout le contraire des hommes qui avaient peuplé sa vie depuis son départ de Sandpiper Beach.


        Une fois la viande cuite, elle la dressa dans les assiettes, fit tinter la sonnette indiquant que la commande était prête et s’affaira à en réaliser une autre. Du thon, cette fois-ci.


        Maintenant elle avait recouvré tout son calme et son bonheur d’être devant ses fourneaux. Et son objectif était plus présent que jamais : ici, elle allait faire ses preuves, s’imposer en tant que chef, et rien ne l’arrêterait.


        Sans compter qu’elle n’était plus la seule à dépendre de sa réussite. Elle avait son fils, maintenant. Elle était une mère célibataire avec un petit garçon à charge. Alors elle ne pouvait pas échouer.


        — C’est prêt ! lança-t-elle en faisant une nouvelle fois tinter la clochette.


        *  *  *


        Le reste de la soirée, Shelby réussit à suivre le rythme des commandes, tout en pensant à ce qui s’était passé dans sa vie, ces derniers temps. Et, bien sûr, à ses retrouvailles avec le nouveau Conor…


        Elle avait été forcée de revenir chez elle, à Sandpiper Beach, à vivre chez sa mère — et pour une jeune femme de vingt-neuf ans, ce n’était pas bien glorieux. Heureusement, on lui avait offert ce poste de chef au restaurant de l’hôtel Drumcliffe.


        Quant à Conor…


        Ils s’étaient fait une promesse pendant leur dernier week-end ensemble, et elle avait prévu de la tenir… Jusqu’à ce que sa vie implose.


        Et à en juger par la réaction de Conor un peu plus tôt, il était clair qu’il ne lui avait pas pardonné cette trahison ! Mais pouvait-elle lui en vouloir ?


        — C’est prêt !


        Trois ans auparavant, elle avait eu la chance de pouvoir aller travailler en France, le pays de la gastronomie par excellence. Elle aurait été folle de refuser. Et Conor ne lui avait-il pas toujours dit de suivre ses rêves ? Coincée dans son travail de sous-chef, elle avait cru que Paris serait une occasion de s’épanouir et d’atteindre son but : devenir un chef renommé. Là-bas, elle avait rencontré Laurent, le chef le plus talentueux pour lequel elle ait jamais travaillé. Il était aussi très doux et très sexy. Combien d’autres adjectifs pouvait-elle encore utiliser ? Il les méritait tous.


        Bien sûr, elle était jeune et naïve, et elle s’était laissée emporter par son charme incroyable, ses talents culinaires et tout le reste. Plus important encore, avec lui, elle s’était sentie spéciale. Comme jamais elle ne l’avait été.


        Non. Là elle n’était pas tout à fait honnête. Il y avait eu un autre moment de sa vie où elle s’était sentie spéciale. C’était ce mois de juillet à Sandpiper Beach, avec Conor. Conor l’avait aimée, chérie, adorée… Et quand elle lui avait fait cette promesse de revenir quatre ans plus tard, elle le pensait de tout son cœur, de toute son âme.


        Et puis les choses avaient rapidement évolué avec Laurent. Et pas pour le mieux. L’éclat de leur romance avait peu à peu disparu et, un mois après leur rencontre, il en était venu à l’agacer — et réciproquement. Et le plus ennuyeux, c’était que son travail sous ses ordres avait commencé à l’ennuyer. Or il n’était pas question qu’il lui gâche le plaisir qu’elle avait à travailler en cuisine et sabote sa carrière, par la même occasion.


        Elle avait heureusement compris que leur aventure était terminée avant que cela dégénère. Le cœur brisé, elle avait essayé une dernière fois de faire l’amour avec lui pour voir si cela changerait les choses. Échec total. Laurent et elle n’avaient plus rien à partager.


        Elle était rentrée à New York et, la distance aidant, elle avait compris qu’il ne l’avait en réalité jamais aimée. Qu’il avait juste apprécié la nouveauté qu’elle pouvait représenter et, comme un enfant gâté, s’était rapidement lassé d’elle.


        Au moment où elle avait repris ses esprits, elle s’était souvenue de la personne qu’elle aimait depuis le lycée : Conor Delaney. Elle s’était souvenue de leur promesse. Elle avait consulté le calendrier et acheté son billet d’avion.


        Elle avait prévu de rentrer à Sandpiper Beach, de s’installer chez sa mère et, le jour J, de retrouver Conor au coucher du soleil sur la plage, à la deuxième tour de secours. Leur tour de secours. Sa vie allait enfin prendre un chemin qui lui faisait battre le cœur : une vie où l’amour qui la liait depuis l’enfance à Conor allait enfin pouvoir s’exprimer.


        Elle était prête à partir, mais quelque chose la tracassait : ses règles, ou plutôt son absence de règles. Chose qu’elle ne pouvait pas ignorer un jour de plus.


        Alors elle avait acheté un test… et était tombée à la renverse sur son lit, en pleurs.


        Non, elle ne pouvait plus revenir en Californie et retrouver Conor comme ils l’avaient prévu.


        Elle était enceinte.


        *  *  *


        À la fin de sa première soirée en tant que chef du Drumcliffe, Shelby avait préparé une centaine de repas. Pas mal pour une débutante qui avait allumé un feu de poêle quelques heures plus tôt !


        Mais il y avait quelque chose qui la tracassait et qui jetait une ombre de tristesse sur sa joie.


        Lors de l’incident avec la poêle, quand elle avait regardé dans les yeux de Conor, elle avait compris sans l’ombre d’un doute qu’elle l’avait blessé. Qu’elle était indigne d’un homme comme lui, sincère et bon, alors qu’elle avait été si facilement séduite par un bonimenteur comme Laurent.


        Elle devait des excuses à Conor, ainsi que la vérité. Une vérité qu’elle lui cachait depuis plus de deux ans. Mais peut-être qu’il était déjà au courant ? Que Mark lui avait déjà tout dit ?


        Après le nettoyage de la cuisine et la fermeture du restaurant pour la nuit, Maureen entra.


        — Je voulais juste te féliciter, déclara cette dernière. J’ai entendu tellement de compliments sur ta cuisine ! Toute la région va bientôt débarquer.


        — C’est génial, marmonna-t-elle en esquissant un pâle sourire.


        En temps normal, elle aurait été aux anges, mais son esprit était ailleurs ; elle ne pouvait pas aller dormir sans affronter Conor.


        Maureen et elles quittèrent ensemble la cuisine.


        — Pouvez-vous me dire où Conor habite ? Je dois lui parler, demanda Shelby, juste avant d’éteindre les lumières de la salle principale.


        Maureen lui jeta un regard perplexe. Elle savait sûrement comment Shelby avait blessé son fils.


        — Il vit toujours dans l’une des suites familiales à l’arrière de l’hôtel, répondit-elle. Mais je crois qu’il est encore au pub, à l’heure qu’il est. Si je peux me permettre, ce n’est peut-être pas le bon moment pour lui parler. Je suis un peu gênée de dire qu’il a bu.


        *  *  *


        Conor termina sa deuxième bière et commanda quelque chose de plus fort.


        — Un whisky, s’il te plaît.


        Son cousin Brian, qui était le nouveau barman tout juste débarqué d’Irlande, leva un sourcil et le dévisagea de ses yeux d’un bleu intense. Après quelques instants d’hésitation, il finit par le servir.


        Conor allait prendre son verre quand une vieille main osseuse, froide comme des glaçons, sortit de nulle part et tapota son avant-bras posé sur le bar. Il se demanda si Padraig, son grand-père de quatre-vingt-cinq ans, était toujours en vie ou si c’était son fantôme qui venait le tourmenter.


        — Ça va, mon garçon ?


        — Oui, je n’ai descendu que quelques Guinness, répondit-il sur la défensive.


        — Avec un whisky, à ce que je vois. Qu’est-ce qui te tracasse ?


        Conor était contrarié que son grand-père lui ait fait subtilement remarquer qu’il buvait trop. S’il faisait cela à tous ses clients, le pub ferait faillite. Mais il savait aussi que le vieil homme se souciait de lui. De plus il avait raison : il avait un peu trop bu — il devait travailler le lendemain, et avoir la gueule de bois, surtout dans son boulot, n’était pas une bonne idée.


        — Brian, sers-moi un verre d’eau, s’il te plaît, demanda-t-il.


        Il se souvint qu’il avait également pris une bière avec le dîner. Ce qui signifiait qu’il avait déjà dépassé sa limite personnelle.


        Bon sang, pourquoi fallait-il qu’il se rappelle le dîner ! Cela avait été le meilleur repas de toute sa vie, certes, mais qui s’était terminé par la pire rencontre qu’il pouvait faire…


        — Tu as quelque chose qui te turlupine ? s’enquit Padraig, qui ne lâchait, hélas, jamais le morceau.


        — Non, grand-père, j’ai juste eu une surprise tout à l’heure, c’est tout.


        Une surprise qui avait failli le faire tomber à la renverse. Revoir la fille qu’il connaissait depuis l’école primaire et qu’il aimait depuis le collège. Et qui l’avait quitté sans un mot d’explication.


        Padraig s’installa sur le tabouret à côté de lui. Bien trop proche pour ne pas mettre Conor mal à l’aise.


        — Un petit oiseau m’a parlé du nouveau chef, reprit son grand-père.


        Conor soupira. Qui, dans la famille, était au courant de sa relation avec Shelby ? Sa mère, peut-être, car les mères savent toujours ces choses-là. Pour le reste, il n’avait jamais dit à personne comment Shelby lui avait posé un lapin, le soir où il avait eu l’intention de lui demander de l’épouser.


        — Et alors ? répondit-il sèchement.


        — Mark a embauché Shelby Brookes pour améliorer le standing de l’hôtel.


        — Eh bien, d’après le repas que j’ai pris ce soir, je dirais qu’il a fait un bon choix.


        — C’est ton tour maintenant, tu sais.


        Conor faillit recracher l’eau que Brian venait de lui servir. Oh non… Son grand-père s’apprêtait à lui raconter ses histoires de fées et de destin le seul soir où il n’avait pas du tout envie de les écouter.


        Il leva une main.


        — Non, grand-père, pas ce soir, je suis fatigué.


        — Tu ne peux pas échapper à ta destinée, mon garçon.


        Et voilà, il était vraiment parti sur sa lancée… Malheureusement, comme disait son père, il n’y a pas grand-chose à faire contre un vieil Irlandais têtu à la tête remplie de légendes.


        — Vous avez sauvé ce phoque, les garçons, poursuivit Padraig. De combien de preuves avez-vous besoin pour comprendre que c’était une selkie ? Tes deux frères ont trouvé leurs femmes, Conor, tu ne peux pas le nier.


        Non, ça, il ne pouvait pas le nier. Mais cela n’avait rien à voir avec ce fichu phoque.


        L’année dernière, craignant que Mark déprime après son retour de l’armée, Conor et Daniel avaient loué un bateau pour pêcher en haute mer afin de lui remonter le moral. Ils étaient tombés sur un banc d’orques qui s’apprêtaient à dévorer un phoque.


        La nature étant cruelle, le spectacle avait fait de la peine aux trois frères. Ils avaient rapproché leur bateau, et le bruit du moteur avait fait peur aux orques. Suffisamment longtemps pour que le phoque réussisse à s’enfuir.


        La nuit suivante, quand ils avaient raconté l’anecdote à leur famille rassemblée pour le dîner traditionnel du dimanche soir, leur grand-père était devenu bizarre. Il avait affirmé qu’ils avaient sauvé une selkie et, selon le folklore irlandais, elle allait rendre la faveur à ses sauveteurs. Et, très sûr de lui, il avait affirmé que chacun des frères Delaney allait trouver sa compagne dans l’année, comme s’il y avait une ligne directe entre le petit peuple de la mer et les humains.


        Parce que Padraig était vieux et qu’ils l’aimaient tous, la famille tolérait ses histoires à dormir debout, mais celle-ci battait tous les records… Jusqu’à ce que Daniel rencontre une femme et en tombe amoureux trois mois plus tard, une femme aujourd’hui enceinte et prête à accoucher. Rebelote pour Mark quelques mois après, qui avait rencontré quelqu’un de l’autre côté de la rue. Coïncidence ?


        Rien de tel que de brûler un feu de fée !


        En parlant de feu, il se souvint de la raison pour laquelle il noyait son chagrin au bar : voir Shelby dans la cuisine de l’hôtel. Elle avait été si contrariée de le voir que sa main avait glissé et qu’elle avait failli mettre le feu aux cuisines.


        Du coin de l’œil, il vit la porte du pub s’ouvrir et une femme vêtue d’une tenue de chef s’avancer…


        Sa gorge se serra. C’était trop pour un seul homme en une seule journée. Il se leva comme un diable sur ressort.


        — Brian, tu mets ça sur ma note, d’accord ?


        À ces mots et aussi vite que possible dans un pub bondé, il se précipita vers l’issue de secours sans se retourner.


        *  *  *


        Shelby ravala l’angoisse qui lui tordait l’estomac et traversa le hall de l’hôtel pour rejoindre l’entrée du pub. Son cœur battait à toute allure dans sa poitrine.


        Conor la détestait. Elle l’avait vu dans ses yeux. Pouvait-elle lui en vouloir ?


        Non. Elle lui avait donné une bonne raison de la détester. Mais il devait connaître toute l’histoire.


        Toujours vêtue de sa veste de chef, elle resta quelques secondes devant les portes du pub qui se refermèrent en battant.


        L’endroit était bruyant de conversations, de rires, et de classiques irlandais joués par des groupes américains populaires actuels. L’ambiance était plutôt chaleureuse, mais elle n’avait pas le cœur à en profiter.


        Elle passa le pub en revue, en commençant par le bar.


        Un mouvement à l’extrémité du comptoir attira son attention. Un homme se leva et se dirigea dans la direction opposée. C’était Conor. L’avait-il vue ? Est-ce qu’il la détestait tellement qu’il sortait du bar pour l’éviter ?


        Dommage pour lui, elle devait lui parler.


        Et comme elle ne voulait pas remettre ça à plus tard et qui lui restait un peu de courage, elle le suivit, évitant les couples et les groupes de personnes pour naviguer dans la foule et trouver la sortie arrière. Elle accéléra le pas, mais avec ses longues jambes Conor était quasiment déjà arrivé au parking de l’hôtel. Elle n’avait aucune chance de le rattraper, alors elle se mit à crier :


        — Conor ! Conor ! Attends-moi !


        Conor s’arrêta mais ne se retourna pas.


        — Tu dois savoir quelque chose ! ajouta-t-elle.


        Cette fois-ci, il se retourna et s’avança vers elle.


        Elle ramassa les quelques miettes de son courage et prit une profonde inspiration.


        — Si je ne suis pas venue au rendez-vous, c’est que j’avais une bonne raison, expliqua-t-elle d’une traite.


        Conor fronça les sourcils.


        — Et tu ne pouvais pas me la donner à ce moment-là ?


        Elle baissa la tête.


        — Pas au téléphone, non, murmura-t-elle.


        — Il valait mieux me prendre pour un imbécile, c’est ça ?


        Elle serra les poings.


        — Non, Conor, je ne t’ai jamais pris pour un imbécile. Je… J’étais enceinte.


        Pour ne pas le laisser s’enfuir à nouveau, elle posa sa main sur son bras.


        — Attends Conor, regarde.


        À ces mots, elle fouilla dans sa poche à la recherche de son téléphone portable.


        — J’ai découvert que j’étais enceinte à la veille de prendre mon vol pour revenir ici, je te le jure. J’étais sous le choc, je ne pouvais pas réfléchir. Je tombais en morceaux, ma vie tombait en morceaux.


        Elle appuya sur l’icône de la galerie photos. Après une profonde inspiration, la main tremblante, elle tourna l’appareil vers Conor.


        — Voilà, c’est mon fils, Benjamin. Il a deux ans.


        Conor fixa l’écran quelques instants puis la dévisagea sans un mot.
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      Il y avait deux ans, sept mois et trois semaines, sur la plage au coucher du soleil près du deuxième poste de secours, Conor avait attendu Shelby. Attendu, attendu…


      Il avait respecté leur promesse, mais à mesure que les derniers rayons de lumière disparaissaient, ses espoirs s’étaient effondrés.


      Elle avait oublié leur rendez-vous. Elle l’avait peut-être aussi oublié, lui…


      Une heure plus tard, elle l’avait appelé. D’une voix tendue elle lui avait expliqué qu’elle avait bien eu l’intention de venir, elle avait juré qu’elle avait même son billet d’avion pour le prouver.


      — Alors pourquoi n’es-tu pas là ? avait-il demandé, furieux.


      Elle avait aussitôt fondu en larmes.


      Il s’était senti coupable de s’être mis en colère, et l’inquiétude avait pris le dessus.


      — Est-ce que tu vas bien ? Shelby, qu’est-ce qui ne va pas ? Dis-moi.


      Elle avait hoqueté, reniflé, respiré de manière saccadée et, finalement, quelques mots étaient sortis de sa bouche :


      — Je ne peux pas en parler. C’est trop dur.


      — Dis-moi juste que tu vas bien. Tu es en danger ?


      — Je ne suis pas en danger, mais je ne vais pas bien, non.


      Et elle avait recommencé à pleurer.


      — Je suis désolée. Je ne pouvais pas venir. J’espère que tu pourras me pardonner.


      Puis elle avait raccroché.


      Mort d’inquiétude, il était resté assis à regarder l’océan, puis son téléphone, puis la bague de fiançailles qu’il avait dans la main et qu’il avait prévu de lui donner.


      Il ne comprenait rien.


      Elle avait acheté un billet d’avion, mais elle n’était pas venue à leur rendez-vous…


      Blessé au plus profond de lui-même, à l’image de l’amour qu’il ressentait pour elle, il avait envisagé de lui pardonner, comme elle le lui avait demandé. Mais elle devait lui donner une explication qui tienne la route.


      Il avait prévu de la demander en mariage, lui !


      Il avait essayé de se débarrasser de la douleur, mais elle était revenue, aussi brûlante qu’une piqûre de guêpe. Son estomac s’était contracté jusqu’à la nausée. D’un bond, il s’était levé et pour aller vomir sur le sable. Heureusement, avec l’obscurité, personne ne l’avait vu.


      Après une attente qui lui avait semblé durer une éternité, le cœur brisé et complètement confus, il était rentré chez lui. Et il avait juré que plus personne au monde, jamais, ne le ferait se sentir aussi misérable.


      Sauf que l’inquiétude n’avait pas cessé et, voulant absolument avoir plus d’explications de la part de Shelby, il l’avait appelée le lendemain. Elle était au travail et lui avait dit qu’elle ne pouvait pas lui parler. Il avait entendu le fracas des cuisines en arrière-fond, les voix criant des commandes. Si elle ne mentait pas, à l’évidence, elle cherchait à l’éviter.


      Il en avait eu la preuve le jour d’après : son appel était passé directement sur la messagerie vocale, « Je ne peux pas vous répondre pour le moment ». Il avait laissé un message. Elle ne l’avait pas rappelé.


      Il avait compris. Elle l’avait quitté et ne voulait plus entendre parler de lui. Mais pourquoi ? Et pourquoi acheter un billet d’avion si elle n’avait pas prévu de revenir ?


      Qu’est-ce qui avait changé ? Qu’est-ce qui s’était passé ?


      Après toutes ses années passées ensemble, il avait eu la faiblesse de penser que leur promesse signifiait quelque chose pour elle. Il lui avait donné l’anneau de Claddagh au lycée. Elle l’avait au doigt au moment de partir pour New York, la première fois.


      Alors, certes, ils s’étaient perdus de vue entre-temps, mais lui n’avait jamais oublié leur promesse.


      Six ans auparavant, ils avaient passé ensemble le plus beau mois de juillet possible à Sandpiper Beach. Ils étaient tombés amoureux. Pour de vrai. Et parce qu’il l’aimait d’un amour sincère, il n’avait pas voulu l’emprisonner dans son amour, il avait voulu lui laisser la liberté d’aller au bout de ses rêves et d’atteindre le but qu’elle s’était fixé : devenir un grand chef.


      Peut-être qu’il aurait dû prendre plus souvent de ses nouvelles. Peut-être qu’il aurait dû garder le contact. Mais ils avaient eu tous les deux leur vie. Une vie dense et complexe. Qui l’avait empêché de lui rendre visite à New York. Était-ce là son erreur ? Non, ils avaient promis de se revoir et, pour lui, une promesse, c’était sacré. Il méritait de savoir pourquoi elle l’avait rayé de sa vie.


      Depuis ce jour, il s’était jeté à corps perdu dans son travail et était sorti avec de nombreuses femmes pour l’oublier à son tour. En pure perte.


      Et les mois étaient passés… Les années…


      La revoir ce soir avait ranimé la douleur qu’il ressentait en permanence, la rage qu’il avait essayé tant bien que mal de camoufler. Cruelle constatation : Shelby n’avait jamais quitté son esprit un seul instant depuis leur rendez-vous manqué.


      Et voilà qu’il se retrouvait dans un parking sombre, à regarder la photo d’un petit garçon sur un téléphone portable, l’enfant que Shelby avait eu avec un autre homme…


      Il comprenait enfin pourquoi elle n’était pas venue à leur rendez-vous.


      Shelby attendait sa réaction, comme si cette situation était normale.


      Non, rien n’était normal, ni dans la forme, ni dans le fond.


      Il haussa les épaules.


      — Mignon, dit-il.


      C’était le meilleur qu’il pouvait offrir compte tenu des circonstances. Une avalanche de douleur, de confusion et d’amour oublié l’avait écrasé. Et brûlé. L’angoisse et les souffrances avaient été si profondes qu’il s’était perdu à l’époque. Il lui avait fallu des mois pour avoir l’impression de se sentir à nouveau normal. Et encore, à moitié.


      Shelby était finalement revenue, avec plus de deux ans de retard. Et ce retour avait suffi à rouvrir ses plaies.


      Malgré son chagrin, il la regarda.


      C’était bien la fille qu’il connaissait depuis l’école primaire. Les mêmes yeux bruns, des yeux dans lesquels il s’était si souvent perdu. Les mêmes cheveux châtain clair, coupés un peu plus court et de façon un peu plus élégante, néanmoins. La même fille, oui, mais pourtant si différente. Elle était devenue une femme active, attentive à sa carrière. Et elle était une mère.


      Ce soir, alors qu’ils étaient face à face dans un parking, des milliers de kilomètres s’étiraient encore entre eux.


      — Merci, murmura-t-elle.


      Sa réponse fut presque inaudible.


      À voir la réaction sur son visage, ce n’était pas la réponse à laquelle elle s’attendait.


      L’air résigné, elle reprit le téléphone. Ses doigts étaient froids et tremblants.


      — Je suis désolée, Conor. Je le suis vraiment.


      Que pouvait-il répondre ? Il ne pouvait qu’imaginer ce qui se passait dans sa vie depuis deux ans, depuis qu’elle était mère. Hélas ils ne pouvaient pas revenir en arrière et reprendre leur histoire où ils l’avaient laissée ; la photo d’un petit garçon potelé le prouvait.


      Shelby avait continué son chemin, n’avait pas honoré sa promesse comme lui l’avait fait. Mais il était en partie responsable, non ? C’était lui qui l’avait encouragée à réaliser ses rêves. Il avait pris ce risque.


      À la réflexion, peut-être que son père avait été sage d’interférer avec les rêves de sa mère.


      Il voulut parler, dire n’importe quoi, tout sauf ce silence insupportable, mais il fut incapable d’articuler un seul mot. En silence, il hocha la tête, puis se dirigea vers sa chambre.


      Shelby ne le retint pas.


      Que sa cuisine soit ou non excellente, à partir de demain, il prendrait ses repas ailleurs.


      *  *  *


      Une semaine plus tard, Shelby en était toujours à se familiariser avec sa routine de chef des cuisines du Drumcliffe. Mais elle n’avait pas réussi à oublier la colère qu’elle avait vue dans les yeux de Conor, le premier soir. Il était son ami depuis l’école primaire. Jamais elle ne se ferait à son hostilité.


      Au moins, elle avait un travail qui la passionnait.


      Faisant son marché dans le parc situé juste à côté de la rue principale, elle marchait d’un pas léger derrière la poussette de Benjamin, qui s’y agitait joyeusement, examinant avec attention tous les étals.


      Elle voulait que le Drumcliffe serve de la viande locale et de la volaille élevée en plein air, et elle prenait son temps sur les stands. Elle discutait avec les vendeurs, achetait herbes aromatiques et légumes frais, imaginant de nouvelles recettes. Ses courses seraient livrées au restaurant.


      C’est alors qu’une voiture de shérif passa dans son champ de vision. Elle ne put s’empêcher de penser à un policier ténébreux et sexy. Conor.


      Dommage qu’il la déteste, désormais…


      Allait-elle pouvoir un jour regagner sa confiance. Était-ce même possible ?


      Benjamin cria et la sortit de ses pensées. Il avait vu un perroquet dans une cage. Elle approcha la poussette plus près pour pouvoir voir l’oiseau, puis consulta sa montre pour vérifier le temps qu’il lui restait avant de devoir retourner en cuisine. Si seulement elle pouvait avoir davantage de temps pour le passer auprès de son fils…


      À la fin de ses journées, elle avait à peine assez d’énergie pour se brosser les dents et se glisser dans son lit !


      Mais pour l’instant elle avait une dernière tâche à accomplir : rencontrer un éleveur de poulets pour préparer le menu de ce soir.


      Une fois ses achats faits, elle installa Benjamin dans son siège-auto et traversa sa ville natale. Elle fut de nouveau frappée par son calme. Il n’y avait pas de bruit de circulation, pas de coups de klaxon intempestif, pas de violence verbale dans les rues. C’était si différent de New York…


      Ici, elle pouvait entendre ses propres pensées et se perdre dans les souvenirs de bons moments passés dans la communauté balnéaire qui l’avait vue naître.


      Lorsqu’elle se gara sur le parking de l’hôtel, elle remarqua la voiture de Conor. L’homme qui l’aimait assez pour l’avoir laissée partir afin de réaliser son rêve loin de lui. Qui l’aimait encore quatre ans plus tard et qui était venu à leur rendez-vous, alors qu’elle…


      Elle repoussa bien vite la vague de culpabilité qui la submergea.


      Qu’importe la douleur ou la tristesse qu’elle lui avait causée — et qu’elle avait ressentie, elle aussi —, c’était de l’histoire ancienne. Ils étaient tous les deux devenus adultes et, pour sa part, elle avait un petit garçon à élever.


      Prenant son trousseau de clés dans son sac, elle ouvrit la porte de la cuisine — sa cuisine, pensa-t-elle en souriant. Enfin, elle était chef d’un restaurant. Son rêve s’était réalisé.


      Ce fut le moment que Benjamin choisit pour lui donner un coup de pied, le signal qu’il voulait descendre de sa poussette. Mais jamais de la vie elle le laisserait courir dans la cuisine, avec tant de dangers à chaque coin d’étagère !


      Elle se baissa et l’embrassa sur le front, avant de le libérer de sa poussette et de le prendre dans ses bras.


      — Encore un peu de patience, mon petit chéri, lui murmura-t-elle à l’oreille.


      Quelques minutes plus tard, l’éleveur de volaille arriva avec sa commande de blancs et de cuisses de poulet. Elle était en train de signer le bon de livraison lorsqu’elle vit Conor quitter sa chambre d’hôtel, en tenue de sport.


      Elle faillit lâcher son stylo ! Conor était tellement beau avec son short et son T-shirt moulant… On aurait dit un super-héros. Magnifique. Et dire qu’à une époque, il n’avait d’yeux que pour elle…


      À cet instant elle réalisa à quel point elle l’aimait, et aussitôt son cœur se serra de tristesse en comprenant que lui ne l’aimait plus. Elle l’avait perdu.


      *  *  *


      Conor s’entraîna comme un fou à la salle de gym, faisant le double de ses séries habituelles.


      Il venait de revoir Shelby, son fils dans ses bras, sur le seuil de la cuisine de l’hôtel, et il avait besoin de sortir cette image de son esprit.


      Il commença une nouvelle série. La sueur coulait sur son front et lui brûlait les yeux, mais il n’avait pas l’intention de s’arrêter encore.


      Quand il avait attendu Shelby en vain sur la plage, il avait vingt-sept ans. Il avait alors pensé que jamais il ne survivrait à cela. Quel idiot ! Il était finalement passé à autre chose et avait même failli se fiancer au début de l’année précédente.


      Il prit l’haltère de l’autre bras et recommença sa série.


      Revoir Shelby l’avait replongé en arrière. Les quelques relations dans lesquelles il s’était aventuré depuis qu’elle l’avait laissé tomber avaient été des échecs mémorables. Aucune femme ne voulait d’un homme incapable de communiquer. Elena avait été une femme malchanceuse, celle qui avait payé pour la négligence de Shelby.


      Il laissa tomber le poids et se leva. Ses bras brûlaient et ses doigts picotaient. Il fit quelques mouvements d’assouplissement tout en marchant. Et, bien sûr, tout en pensant à Shelby…


      Il ne pouvait pas la laisser l’enfermer un jour de plus dans le passé, d’autant plus qu’elle était indéniablement passée à autre chose. Bon sang, elle était devenue mère ! Elle avait un enfant !


      Il jeta un coup d’œil aux personnes présentes dans la salle de sport. Et s’il sortait avec la première fille qui lui manifestait de l’intérêt ?


      Il en remarqua une près des machines de cardio. Déployant un effort démesuré, il lui sourit. Elle lui sourit en retour.


      Bingo !


      Mais dix minutes plus tard, il s’ennuyait ferme à lui parler. Il la gratifia d’un dernier sourire et quitta la salle pour rentrer au Drumcliffe et prendre une douche.


      Il serra les poings. Que Shelby soit de retour dans sa vie et dans sa tête le rendait fou. Il avait vraiment un problème.


      De retour dans sa suite, lorsqu’il sortit de la salle de bains, il trouva Mark qui, visiblement, était venu le voir. Son frère passait la plupart de ses nuits avec Laurel, et Conor ne l’avait pas vu seul depuis des lustres.


      Il lui jeta un regard rapide et retint un sourire. Maintenant qu’il travaillait à la réception, Mark portait un pantalon bleu marine et une chemise bleu pâle. Le mélange rendait ses yeux bleus déjà profonds à la limite de l’éclat électrique.


      — Pourquoi tu l’as engagée ? lança-t-il soudain.


      — Shelby ? demanda Mark d’un air innocent.


      — Tu penses à quelqu’un d’autre ?


      Conor passa un boxer et jeta sa serviette de bain sur le coin de son lit.


      Son frère se crispa dans une attitude défensive.


      — J’avais besoin d’un chef, elle a postulé, elle avait les meilleures qualifications, expliqua-t-il. Mais je ne vois pas le problème. Tu n’étais pas censé l’avoir oubliée ? Après tout, l’année dernière tu as bien failli te fiancer avec… avec cette fille, non ?


      — Elena. Elle s’appelait Elena.


      Conor enfila un T-shirt.


      — Peut-être que si tu l’avais amenée plus souvent dans les parages, je me souviendrais de son prénom, répliqua Mark.


      Conor ne releva pas cette pique. Mark avait raison. Il n’avait pas vraiment intégré Elena aux réunions de famille.


      — Certes, mais j’aurais bien aimé que tu me préviennes, pour Shelby, marmonna-t-il.


      Les yeux bleus de son frère le clouèrent sur place.


      — Alors maintenant je suis donc censé te consulter sur tout ce qui concerne l’hôtel, même si tu m’as explicitement demandé de te laisser tranquille, pour ne pas dire autre chose, avec la gestion de cet endroit ? lança Mark, moqueur.


      — Oui, mais là on parle de Shelby, mec.


      D’un geste, il enfila son jean et en remonta la fermeture Éclair.


      — À ce que je vois, tu ne l’as pas oubliée, fit remarquer son frère.


      Conor s’avança d’un pas pour lui faire face et laissa tomber :


      — En même temps, j’aurais du mal vu que je vis où elle travaille. Elle pense probablement que je suis un gros loser.


      Conor vivait au Drumcliffe pour pouvoir économiser et acheter la maison Beacham qui était vide depuis des années — tout comme son cœur…


      Une maison qu’il avait voulue pour Shelby et lui. Maintenant, il la voulait pour lui. Pour lui tout seul. Histoire d’avoir un endroit où couver sa mauvaise humeur sans être constamment surveillé par sa famille.


      Mark fit un pas en arrière.


      — D’accord, tu ne l’as pas vraiment oubliée, dit-il.


      Conor laissa échapper un petit rire amer. Pas vraiment oubliée ? C’était le moins que l’on puisse dire !


      Elle avait bouleversé sa vie lorsqu’elle n’était pas venue à leur rendez-vous et ne l’avait jamais rappelé. Et en revenant, elle la bouleversait de nouveau ! Le constat était plus que clair, non ?


      — Ce n’est pas le sujet, rétorqua-t-il. Surtout qu’elle n’en a plus rien à faire, de moi.


      De toute évidence, il y avait eu quelqu’un d’autre dans sa vie. Et il ne parlait pas de son fils.


      — Tu savais qu’elle avait un enfant ? demanda-t-il.


      — Oui. C’est ce qui fait qu’elle est rentrée au bercail. Le type qui l’a engrossée n’est pas resté dans les parages.


      — Oh ! s’exclama Conor. Tu pourrais être un peu plus respectueux, quand même.


      — Ce n’est que la pure vérité, mon vieux. Avec le bébé, elle vit chez sa mère, si tu veux tout savoir.


      Non ! Il ne voulait rien savoir. Tout ce qui touchait à Shelby le plongeait dans un état qu’il détestait. Avant d’être amoureux, ils avaient été amis, tous les deux, et il était souvent allé chez elle. Alors l’imaginer de nouveau dans la maison de sa mère…


      Elle avait également été la première fille en qui il avait pu faire confiance. Et qu’il avait aimée…


      Mark claqua des doigts près de son visage, attirant à nouveau son attention.


      — Donc j’ai raison, c’est ça ? Tu t’en préoccupes toujours ?


      Haussant les épaules, Conor ne put qu’acquiescer.


      *  *  *


      Le dimanche matin, Conor alla chercher Daisy, le labrador de Daniel, pour une course matinale sur la plage. La veille au soir, il avait cassé sa routine et était allé au Bee Bop Diner pour s’offrir un hamburger en revenant du travail. Il ne voulait absolument pas revoir Shelby.


      Il avait besoin de se vider la tête avant de prendre son service et avait perdu beaucoup trop de sommeil toute la semaine. Shelby Lyn Brookes ne cessait de l’obséder.


      Mark lui avait dit qu’elle vivait chez sa mère. De toute évidence, elle n’avait pas les moyens de louer une maison ou un appartement.


      Que s’était-il passé à New York ?


      Mais pourquoi devrait-il s’en soucier ? N’avait-elle pas glissé dans la catégorie des « filles qu’il avait connues » ?


      L’océan claquait des vagues furieuses contre les rochers. Le soleil promettait déjà de réchauffer cette journée de mars. Il s’emplit les poumons de l’odeur des algues et des embruns salés. Cela allait-il l’aider à reprendre ses esprits ?


      À la fin du lycée, Shelby faisait autant partie de sa vie que de sa famille. Durant leur dernière année, ils avaient passé autant de temps ensemble qu’il leur avait été possible. Elle était même souvent présente le dimanche soir pour le traditionnel dîner familial des Delaney. À l’époque, il se souciait autant de ses aspirations que de ses préoccupations. Chacun était le coach privé de l’autre.


      Et aujourd’hui, ils n’étaient plus que deux personnes vivant dans la même ville.


      Voyant une adolescente qui courait sur la plage, Daisy piqua un sprint. Conor augmenta sa foulée pour la rattraper et se rendit compte qu’il ne s’agissait pas d’une adolescente, mais de Shelby. Elle était si mince, à la limite de la maigreur.


      Était-elle malade ? songea-t-il, soudain très inquiet. Ou était-ce la fatigue due à son travail et au temps qu’elle devait consacrer à son enfant ?


      Une secousse lui vrilla la poitrine, comme s’il venait de mettre ses doigts dans une prise de courant. Pendant un quart de seconde, il envisagea de tourner les talons et de repartir dans l’autre sens. Sauf qu’il ne pouvait pas quitter Shelby des yeux. Pour certains, la nouvelle silhouette de Shelby relevait peut-être du chic de la grande ville, mais pour lui, Shelby avait changé. Et cela le préoccupait.


      Qu’est-ce qui lui était arrivé ? Il était au courant pour la partie « enceinte », mais que s’était-il passé d’autre ?


      Il continua à courir, s’approchant de plus en plus près d’elle. Et s’il se contentait simplement de la doubler sans lui accorder la moindre attention ?


      Non. Mauvaise idée. Elle travaillait pour sa famille. Il n’allait pas pouvoir l’éviter éternellement.


      Sans réfléchir, il cria :


      — Attends-moi, maigrichonne !


      Shelby se retourna. Même à cette distance, il vit dans ses yeux un éclair de malaise. Et si elle ne l’avait pas oublié, elle non plus ?


      Elle le laissa la rattraper.


      — Salut, dit-elle laconiquement.


      Bon sang, c’était peut-être le truc le plus stupide qu’il ait jamais fait… À part promettre de retrouver son amour de jeunesse sur une plage et s’attendre à ce que les choses s’arrangent d’elles-mêmes.


      Ils coururent un moment côte à côte vers les dunes. Leur respiration s’aligna et leurs jambes se calèrent sur une même foulée. Après quelques minutes, elle brisa enfin le silence.


      — J’ai failli tomber tout à l’heure.


      — Et pourquoi ?


      — Quand tu m’as appelée « maigrichonne ».


      Elle ralentit sa cadence et se mit à marcher.


      — Et je me suis dit qu’en cherchant coûte que coûte à nourrir les autres, j’ai fini par oublier de m’alimenter moi-même, ajouta-t-elle.


      Reprenant son souffle, elle le regarda timidement.


      — C’est sans doute normal, pour un chef, conclut-elle.


      — Arrête avec ça.


      Elle lui jeta un regard interrogateur.


      — Arrête quoi ? De nourrir les gens ? C’est mon métier.


      — Non, arrête de t’oublier et de faire passer tout le monde avant toi.


      — Tu sais, en restauration, ce n’est pas vraiment une option.


      — Le Drumcliffe n’est pas exactement un restaurant haut de gamme. Tu peux peut-être souffler, maintenant que tu es rentrée chez toi.


      Oh bon sang ! À voir sa réaction, il venait de toucher une corde sensible.


      — Diriger une cuisine est un énorme travail, peu importe où, Conor. C’est juste un rythme difficile à suivre.


      — Je comprends. Mais je suggérais simplement que tu commences par te nourrir et qu’ensuite tu fasses la cuisine pour les autres. Je crois que si tu tombes dans les pommes, personne ne pourra être nourri, n’est-ce pas ?


      Elle sourit.


      — Ce n’est pas encore arrivé. Ne t’inquiète pas.


      — Sans compter que ma mère n’appréciera pas que tu testes cette théorie dans sa cuisine.


      — Je m’en doute ! Déjà que j’ai failli y mettre le feu !


      Comme Daisy lui faisait la fête, elle joua un instant avec elle.


      — Bon, et si je t’offrais un petit déjeuner ? proposa-t-il.


      Elle repoussa la chienne et leva les yeux vers lui. Elle avait l’air surprise, comme si elle cherchait une raison de refuser. Comme s’il était la dernière personne sur terre avec qui elle voulait prendre un café.


      — Il vaudrait mieux que je rentre à la maison prendre une douche, répondit-elle. J’ai le brunch de l’hôtel à préparer.


      — Viens, laisse-moi te payer un petit déjeuner. Tu as encore le temps, avant l’arrivée des clients du dimanche.


      Elle le regarda pendant un long moment et laissa tomber :


      — Pourquoi veux-tu passer du temps avec moi ? Tu me détestes.


      — Non, c’est faux, je ne te déteste pas. Je suis furieux contre toi et je ne sais pas si je vais pouvoir te pardonner, c’est différent.


      Il leva un doigt et conclut :


      — Mais je ne te déteste pas.


      — Eh bien, au moins ça clarifie certaines choses.


      Elle jeta un coup d’œil à l’océan, à ses chaussures de jogging recouvertes de sable puis à sa montre.


      Il n’allait pas lâcher de sitôt son idée folle et, qui plus est, Shelby venant de courir plusieurs kilomètres, elle avait besoin de manger. Et il n’allait pas la laisser sauter un repas.


      — Tu te souviens de l’endroit où nous avions l’habitude de prendre des hamburgers ? demanda-t-il. Le Bee Bop Diner ?


      — Cet établissement qui n’a pas l’air de savoir s’il veut être un resto vintage ou une simple gargote ? Si le poste au Drumcliffe ne m’avait pas été proposé, j’aurais probablement déposé ma candidature chez eux.


      — C’est vrai ? Alors tu sais déjà qu’ils servent un petit déjeuner à volonté. Et pas cher en plus. Allez, c’est moi qui régale !


      Il se remit courir et se retourna vers elle.


      — Alors, tu viens ?


      — Bon d’accord, répondit-elle en le regardant comme si elle venait d’être témoin de l’Apocalypse.


      Ils eurent de la chance et trouvèrent une place au Bee Bop Diner, toujours très fréquenté.


      Au fil des pancakes et des œufs, Shelby sembla se détendre légèrement. Lui aussi, du reste. Mais il avait faim et ne laissa pas les souvenirs entraver son petit déjeuner.


      Sauf que… Ces souvenirs revinrent rapidement.


      Shelby et lui avaient été amis bien avant de tomber amoureux et de tout gâcher. En réalité, c’est lui qui était tombé amoureux d’elle et elle qui avait tout fichu en l’air. Toutefois ils réussissaient quand même à partager un repas en toute cordialité. Peut-être que, peu à peu, voir Shelby et discuter avec elle ne lui arracheraient plus le cœur.


      — Alors comme ça, tu as un enfant, dit-il soudain.


      Elle sourit.


      — Oui, et c’est un vrai bonheur. C’est la chose la plus difficile que j’ai faite dans ma vie, mais je ne regrette rien. Mon fils est tout pour moi.


      Ce qui clarifiait pas mal de choses, songea-t-il. Son gamin était sa priorité dans sa vie. Ce qui était bien normal. Reste qu’il avait encore un million de questions à lui poser.


      Ce qu’il ferait un autre jour.


      — Il est mignon, dit-il. Il a tes yeux.


      — Merci.


      Elle lui sourit, et il lut dans ses yeux mille sentiments ; il nota surtout du soulagement, de la gratitude et beaucoup de douceur.


      Il aurait pu être furieux contre elle, mais les vieilles habitudes reprenaient le dessus.


      — Mais espérons qu’il n’hérite pas de ta taille, quand même, précisa-t-il, moqueur.


      — Hé ! Un peu de respect, s’il te plaît, répliqua-t-elle en esquissant un petit sourire.


      Leurs regards se rencontrèrent, et il plongea aussitôt dans le passé… Tout ce qu’ils faisaient lorsqu’ils étaient ensemble.


      Il se racla la gorge, essayant de balayer ces pensées de son esprit. Sans grand succès.


      — Et sinon, c’était comment de travailler dans une grande cuisine new-yorkaise ? demanda-t-il.


      Elle soupira, poussant la dernière part de ses œufs brouillés dans un coin de son assiette.


      — Voyons…, murmura-t-elle. Comment décrire le chaos ordonné ?


      Elle posa sa fourchette, les yeux brillants d’enthousiasme.


      — C’est comme une chorégraphie, mais avec des casseroles et du bruit. Oh ! Tellement de bruit…


      Elle attrapa une paille et se mit à jouer nerveusement avec avant de poursuivre :


      — Faire partie d’une brigade, c’est frôler la catastrophe en permanence. Les tempéraments sont toujours échauffés, les cris et les insultes ne sont jamais loin. Surtout lors du coup de feu, quand toutes les commandes arrivent quasiment en même temps.


      Elle lui jeta un coup d’œil et, sentant son intérêt, ses yeux se fixèrent sur les siens. Encore un autre séisme dans sa poitrine…


      — Et à la fin, c’est le miracle, les assiettes sont dressées comme des œuvres d’art et tout le monde s’aime à nouveau.


      Elle leva la paille jusqu’à sa bouche et la mordilla en riant.


      — En d’autres termes, c’est fou. Complètement fou. Mais j’adore ça !


      — Le repas que tu m’as servi était incroyable, dit-il.


      — Merci.


      Après avoir terminé ses pancakes, elle but une gorgée de café et ajouta :


      — Mais il faut aussi être fou pour être shérif adjoint, non ?


      — Certains jours, oui !


      Le serveur vint remplir leurs tasses et desservir leurs assiettes.


      — Surtout ces jours-ci, avec toutes les histoires tragiques aux quatre coins du pays, précisa-t-elle. Ça doit être très dur pour toi.


      — Je pense que tout est dans la formation. Nous sommes une police de proximité et, pour une petite ville comme Sandpiper, ça roule.


      — Mais tu n’as pas travaillé à San Diego, pendant un moment ?


      — Oui. À ma sortie de l’université, j’ai suivi le programme de formation des gardiens de la paix.


      — Je parie que tu en as vu des vertes et des pas mûres.


      — J’ai été dans certaines situations difficiles, c’est certain.


      — En vrai, je pense que tu dois avoir le travail le plus difficile au monde.


      — Non. Il faut juste que je me tienne sur mes gardes.


      — J’avoue que je t’admire.


      Pendant un instant, il se laissa bercer par ses paroles. Et pourquoi pas, après tout, car Shelby multipliait les compliments comme un supplément mayonnaise sur un club sandwich.


      Il gonfla un peu sa poitrine. La fierté allait très bien avec les pancakes ! Et faisait oublier l’issue fatale.


      — Tu te rappelles notre rencontre ? demanda-t-il.


      Les yeux de Shelby s’écarquillèrent comme si on venait de lui poser la question à un million de dollars d’un jeu télévisé.


      — À l’école primaire ?


      — Oui, au CM1, quand tu étais une sale petite pimbêche.


      Il lui sourit et ajouta :


      — Et tu sais pourquoi je t’ai aimée tout de suite ?


      — Tu m’as aimée ? répéta-t-elle, étonnée. Je pensais que tu ne pouvais pas me supporter.


      — C’est parce que tu étais la seule fille qui pouvait me battre à la balle au prisonnier. Tu avais le courage d’une lionne. C’est ce que j’ai tout de suite remarqué.


      En voyant son expression, il sut qu’il l’avait impressionnée. Sauf que la grande question était : pourquoi cela lui faisait-il autant plaisir ? Peut-être était-ce à cause de la surcharge en glucides de tous ces pancakes au sirop d’érable.


      Il continua :


      — Tu ne m’as jamais agacé, tu m’as toujours fasciné.


      — Alors pourquoi tu étais si méchant avec moi ? demanda-t-elle avec un regard incrédule.


      — C’était peut-être à cause de tes tresses. J’avais toujours envie de tirer dessus.


      Elle se couvrit le visage, faisant de son mieux pour ne pas rougir.


      Puis elle consulta sa montre et le regarda, paniquée.


      — Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Tu as vu l’heure qu’il est ? Je vais devoir oublier la douche et filer directement en cuisine pour m’occuper du brunch !
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      Shelby et Conor franchirent à toute vitesse les portes de la cuisine du Drumcliffe, heurtant des commis qui étaient en train d’installer le buffet du brunch dans la salle à manger.


      Maureen Delaney faisait les cent pas dans l’entrée, les bras croisés, manifestement anxieuse.


      — Je suis désolée, madame Delaney ! s’excusa Shelby.


      — C’est ma faute, maman, précisa Conor.


      Maureen les regarda, quelque peu soulagée.


      — Je m’inquiétais, dit-elle, le front plissé. Que s’est-il passé ?


      — J’ai forcé Shelby à prendre le petit déjeuner avec moi, expliqua Conor.


      Shelby l’ignora et se concentra plutôt sur tout ce dont elle avait besoin pour réussir à se préparer… en moins d’une heure.


      Elle attrapa une veste de chef sur un crochet et lança :


      — Désolée pour le retard ! Est-ce que tout le monde a vu le menu que j’ai posté hier pour le brunch d’aujourd’hui ?


      Marmonnements et acquiescements parcoururent le petit groupe de commis.


      — Qui est affecté aux œufs et aux omelettes ?


      Martha leva la main.


      — Avez-vous besoin d’aide pour que vos légumes soient hachés et coupés en dés ?


      — Non, c’est bon, répondit Martha avant de se mettre sans tarder à couper des poivrons.


      — Conor, peux-tu l’aider avec les garnitures ? demanda Shelby. Les avocats sont là-bas et n’oublie pas le fromage râpé, la crème fraîche et la sauce piquante.


      — D’accord.


      — Fred, tu t’occupes de la viande, non ?


      — J’ai déjà commencé par les côtelettes de porc, les saucisses, le bacon et le jambon, répondit le second.


      — Super ! Merci.


      Shelby poussa un profond soupir de soulagement. Le buffet prenait rapidement forme. Ils allaient y arriver. Le brunch ne serait peut-être pas une catastrophe. Elle avait besoin de son travail !


      — Quelqu’un peut-il mettre en place la salade de fruits ? s’enquit-elle. Ah ! et préparer le jus d’orange ?


      — Je peux faire ça, intervint Maureen.


      — Oh ! Vous n’êtes pas obligée…


      Maureen lui sourit.


      — J’aime bien me rendre utile. Ne t’inquiète pas.


      Abby, la serveuse principale, s’avança.


      — Moi aussi je peux aider, dit-elle d’un ton enthousiaste.


      Ce qui laissait à Shelby le soin de préparer la surprise du jour, à savoir du pain perdu aux pêches.


      Elle sortit le pain très épais, le posa sur le comptoir près du grand gril, puis se dirigea vers le réfrigérateur à double porte pour y prendre quelques cartons d’œufs et de la crème.


      Lors d’un deuxième voyage, elle saisit un grand bol en acier inoxydable débordant de tranches de pêche fraîches qu’elle avait laissées mariner toute la nuit dans son mélange spécial d’épices et de jus. L’ensemble sentait divinement bon.


      L’heure suivante fila à toute vitesse. Tout le monde se concentra sur son travail et, à 10 heures moins 5, soit cinq minutes avant l’ouverture du restaurant, toutes les commandes étaient prêtes à partir. Le brunch était sauvé.


      À plusieurs reprises, Shelby avait croisé le regard rassurant de Conor qui avait travaillé comme tout le monde. Vite et bien, avait-elle noté. Il semblait connaître la cuisine du Drumcliffe comme sa poche, probablement parce qu’il avait grandi à l’hôtel.


      Même Maureen semblait satisfaite de la manière dont le chaos s’était finalement bien orchestré.


      — Je voudrais bien goûter ce pain perdu, déclara-t-elle.


      — Avec plaisir ! Vous l’avez amplement mérité !


      À ces mots, Shelby dressa sur une assiette deux tranches tout juste saisies dans du beurre et y versa une louche de sirop d’érable tiède.


      — Vous m’en direz des nouvelles.


      Après une bouchée, Maureen laissa échapper un soupir d’extase.


      — Oh mon Dieu ! C’est délicieux.


      Shelby sourit et jeta un coup d’œil à Conor qui l’observait, visiblement très fier d’elle.


      Ils avaient tous travaillé en équipe et étaient restés concentrés sur une seule et même chose : préparer un buffet de brunch démentiel pour les clients de l’hôtel et les riverains qui voulaient ralentir le rythme le dimanche matin. Ce qui aurait pu se terminer en catastrophe était devenu un triomphe.


      Au cours des deux heures suivantes, la cuisine bourdonna comme une ruche sans interruption et, ce qui ravit Shelby, sans un mot de colère ou d’énervement. En plus des compliments sur le pain perdu, dont son orgueil avait bien besoin, quelques mésaventures furent évitées et personne n’eut à souffrir d’un retard ou d’une confusion dans sa commande. Les plats furent servis en continu jusqu’au départ du dernier convive qui marqua le moment du nettoyage.


      — Je pense que c’est un nouveau record pour le brunch du dimanche, déclara Maureen en tapotant la pile des fiches des serveurs. Sensationnel !


      — Fantastique ! renchérit Conor.


      Après un bref sourire, Shelby se remit au travail. C’était à elle de s’occuper du reste.


      — Maureen, s’il vous plaît, ne restez pas là, je m’occupe du rangement, décréta-t-elle.


      — Tu es sûre, ma chérie ? demanda Maureen.


      — Absolument. C’est une belle journée, sortez et profitez.


      — Shelby a raison, maman, intervint Conor. Prends ton chevalet et va t’installer quelque part pour peindre.


      — Alors ça, vous n’avez pas à me le dire deux fois ! s’exclama Maureen en riant.


      Quand cette dernière eut quitté la cuisine, Shelby fit un rapide bilan de sa matinée.


      Le petit déjeuner avec Conor avait été, ma foi, assez agréable. Elle avait frôlé la catastrophe, pour le brunch, mais grâce aux excuses de Conor qui avait endossé toute la responsabilité de son retard, tout s’était bien passé — et mieux encore !


      Conor ne cessait d’accumuler les points d’héroïsme. Mais un héros, il l’avait toujours été, pour elle…


      Une pointe de culpabilité gâcha quelque peu son moment de bonheur. Elle avait fait du mal à Conor, deux ans auparavant. Si seulement elle pouvait trouver un moyen de rattraper ses erreurs…


      *  *  *


      Si Conor ne cessait pas de fixer la petite, mais puissante, chef du Drumcliffe, avec ses beaux yeux bruns brillant de fierté, il allait sans doute faire quelque chose de stupide. Comme se précipiter vers elle, la prendre dans ses bras et la faire tournoyer dans les airs après l’avoir tendrement embrassée…


      Le sourire de Shelby disparut, comme si elle lisait dans ses pensées. Elle se retourna et se mit à récurer vigoureusement son gril.


      Il jeta un coup d’œil à la pile d’assiettes et au travail qu’il restait encore à accomplir. Les commandes s’étaient succédé bien trop vite pour que quiconque ait eu le temps de faire tourner les lave-vaisselle régulièrement. Il se dirigea vers le coin de la plonge ; ce petit travail lui permettrait de réfléchir à cette matinée particulière tout en se rendant utile.


      Quelque chose avait changé depuis le moment où il avait envisagé de faire demi-tour, sur la plage, afin d’éviter Shelby. Au petit déjeuner, les choses avaient semblé si faciles entre eux. Comme autrefois, quand il lui faisait confiance.


      Le problème, c’est qu’il lui avait confié son cœur et qu’elle l’avait brisé en mille morceaux. Il ne devait surtout pas l’oublier et ne pas se laisser prendre à la sensualité de son sourire.


      Non. Trop de choses avaient changé.


      Shelby était mère, maintenant. Elle avait un fils à élever seule et la responsabilité d’une brigade de restaurant. À cause de lui, parce qu’il avait insisté pour qu’elle l’accompagne au petit déjeuner, elle aurait pu perdre son travail. À cause de lui !


      Il jura entre ses dents. Il y était allé un peu trop fort avec la douchette sur la pile de vaisselle. Sa chemise était trempée.


      Mais le brunch avait été une réussite, et Shelby n’allait pas perdre sa place. C’est alors qu’il prit conscience de la réalité : Shelby n’allait rester à Sandpiper Beach que le temps de se remettre sur pied. Ensuite, elle repartirait à l’assaut du grand monde de la cuisine. Jamais il n’allait pouvoir la retenir.


      Après tout, la cuisine avait toujours été son rêve. C’était tout ce qu’elle avait voulu faire depuis le moment où sa mère lui avait offert des cours particuliers de cuisine après l’école, ce qui avait été une révélation pour elle. Maintes et maintes fois, elle lui avait répété combien ces cours aux Petits Chefs avaient changé sa vie. Dès le CM2, la cuisine était devenue sa vocation. Au lycée, elle avait eu la chance de pouvoir confectionner des centaines de déjeuners gastronomiques. À l’époque, il avait été son premier supporter.


      Avant qu’elle quitte sa vie.


      Il empila un autre panier sur le tapis roulant partant pour le lave-vaisselle désinfectant à haute température, puis se remit à la plonge.


      Shelby et lui avaient couru un moment ensemble ce matin, puis avaient partagé un merveilleux petit déjeuner, avant de se précipiter dans leur mission « sauver le brunch ». Grâce à son aide et à celle de sa mère, ils avaient activement participé à la réussite. C’était amusant de faire partie de son équipe ; elle avait un talent naturel pour diriger ses troupes avec tact, mêlant douceur et autorité. À n’en pas douter, elle était chez elle dans une cuisine. Sur son territoire.


      Il soupira. Les choses avaient peut-être changé entre eux, mais elles ne pourraient jamais redevenir comme avant. Jamais il n’allait pouvoir lui faire confiance à nouveau. Qui pouvait faire deux fois la même erreur et confier son cœur à quelqu’un qui sauterait sur la première occasion pour vous le briser ?


      Pour cette raison, il l’éviterait. Pas parce qu’il était un lâche, non, juste parce que cette option était la plus pratique et, surtout, la moins risquée. Il était parfaitement conscient des sentiments contradictoires qui se pressaient en lui. De la colère, de la rancœur. Et du désir. La recette d’une catastrophe.


      Dès que toute la vaisselle fut lavée et rangée et alors que Shelby était en train de discuter avec des membres de sa brigade, il s’en alla sans la saluer.


      *  *  *


      Le mercredi matin, après s’être entraîné à la salle de sport, Conor s’arrêta au supermarché pour trouver quelques produits qu’il aimait avoir dans sa suite : du lait, du maïs pour faire du pop-corn au micro-ondes, de la bière, des fruits secs. Pas de chance, Shelby était là avec son fils… Elle avançait tout droit vers lui. Comment ce gamin s’appelait-il, déjà… Benjamin ?


      Sandpiper était décidément une petite ville. Éviter Shelby n’allait pas être facile.


      — Hey ! dit-elle avec un sourire, en arrivant à sa hauteur.


      Elle était si mignonne dans son jean délavé remonté sur ses mollets et son chemisier blanc à manches courtes. Ses boucles d’oreilles aux perles turquoise attirèrent également son attention. Ainsi que ses sandales de plage dévoilant ses ongles d’orteils peints en rose vif. Tellement son style…


      Que ce soit à cause du sport ou du temps, il eut l’impression que son animosité s’était dissipée.


      — Quoi de neuf ? demanda-t-il.


      — Il me faudrait encore des couches et du lait, mais tu sais comment c’est, dans un supermarché, tu achètes tout sauf ce dont tu as réellement besoin.


      Il retint un sourire.


      — Et toi, la semaine a été chargée ? s’enquit-elle. Je ne t’ai pas vu depuis dimanche.


      Elle avait donc remarqué qu’il ne prenait plus ses repas au restaurant familial.


      Le temps du mensonge était venu.


      — Oui, ça n’arrête pas, au commissariat.


      Benjamin le regarda comme s’il était un ours en peluche géant qu’il voulait embrasser.


      — Salut, dit-il à l’enfant, plus par obligation polie qu’autre chose.


      Jamais il ne se serait attendu au grand sourire dont le gratifia le petit bonhomme dans sa poussette.


      — Oui, je suppose que c’est toujours comme ça dans votre travail, fit remarquer Shelby.


      — En réalité, tout dépend de ce qui se passe dans le comté.


      Une bonne réponse bien banale… En même temps, il n’était pas là pour animer une discussion mondaine, juste pour faire quelques courses et rentrer fissa à l’hôtel.


      Il détacha son regard de Shelby et se concentra sur son fils, cette petite bouille souriante aux grands yeux bruns et aux boucles blondes.


      — Bon, si tu as besoin, un soir, tu me passes un coup de fil et je te prépare ton dîner.


      — C’est gentil, répondit-il.


      Il ne put s’empêcher de la regarder dans les yeux et de se demander quel autre sous-entendu il devait lire dans ses propos. Voulait-elle le voir plus souvent ? Se montrer aimable ? Le remercier de son coup de main pour le brunch de dimanche ?


      — Bien, je ne vais pas te retenir plus longtemps, dit-elle, manifestement résignée par sa froideur. Tu as sans doute plein de choses à faire.


      — Oui. Et toi aussi.


      En effet, question amabilité, il se posait là. Il jeta un œil à son chariot.


      — Et il ne faudrait pas non plus que tes surgelés fondent, ajouta-t-il.


      Shelby hocha nerveusement la tête.


      — Oui, quelqu’un m’a dit qu’il fallait que je pense aussi à me nourrir, mais comme je n’ai pas le temps de me faire de bons petits plats, je préfère éviter le pire avec des plats tout faits de bonne qualité.


      — Ce quelqu’un a raison.


      Lui décochant un petit sourire gêné, il s’éloigna.


      Ouf ! Enfin, c’était fini.


      Sauf que non… Lorsqu’il arriva au parking, il la vit affairée à mettre son fils dans le siège-auto, avec ses courses toujours dans le chariot. Il s’avança vers elle et, sans demander la permission, il prit les sacs de courses et les rangea dans le coffre ouvert. Puis il se dirigea à grands pas vers sa voiture.


      — Merci ! lança-t-elle.


      Il fit un signe de la main sans se retourner. Il allait avoir du mal à oublier ces boucles d’oreilles et ces ongles roses s’il la regardait une seconde de plus…


      *  *  *


      — Et où étais-tu dimanche soir dernier pour dîner ?


      La question de son grand-père était sortie de nulle part. Comme ce dernier, d’ailleurs, vêtu de sa traditionnelle tenue de golf, avec sa chemise jaune et sa veste matelassée verte. Ne portant pas son putter habituel — qu’il utilisait comme une canne —, il avait les mains dans les poches.


      Padraig le regardait avec attention, ses yeux rétrécis au point de devenir deux meurtrières.


      — Laisse-moi réfléchir, grand-père, c’était il y a plusieurs jours. Voyons voir…


      Conor claqua des doigts.


      — Je m’en souviens, j’ai dû travailler tard. Il y avait un concert sur la plage et bien trop de bière dans les parages.


      En d’autres termes, la routine pour une station balnéaire le week-end.


      — Oui, mais tu sais que c’est notre tradition, mon garçon. D’autant plus que ton cousin Brian est là. J’espérais que vous feriez rapidement connaissance.


      Conor haussa les épaules.


      — Ne panique pas, il est là pour six mois avec un visa de travail. Et nous sommes colocataires. Nous aurons tout le temps de faire connaissance.


      Conor jeta un coup d’œil au visage inquiet de son grand-père.


      — Je te le promets, je passerai du temps avec lui, précisa-t-il. J’en fais mon devoir.


      — Bien. Il a seulement un an de moins que toi, tu sais.


      — Oui, tu me l’as souvent répété. Mais le travail, c’est le travail, tu le sais bien.


      Le travail… et Shelby. Surtout Shelby. Padraig ne savait pas la moitié des choses qui le tourmentait et il n’avait pas la moindre intention de le mettre au parfum. Que Mark soit déjà dans la confidence était bien suffisant.


      Le regard suspect de son grand-père lui prouva qu’il n’avait pas été assez convaincant. Peut-être aurait-il dû faire jurer à Mark de ne rien lui dire… Padraig et lui étaient très proches.


      Conor sortait souvent l’excuse du travail quand, en réalité, il voulait rester seul. Et là, ce n’était pas vraiment qu’il voulait rester seul. C’était surtout pour éviter de croiser Shelby.


      — Je n’aime pas quand tu rates le dîner du dimanche, reprit son grand-père. Je ne veux pas d’excuses pour demain soir. Je ne serai peut-être pas là encore bien longtemps et je veux profiter de ma famille le plus possible.


      Conor était habitué au chantage affectif de son grand-père. Padraig avait quatre-vingt-cinq ans et toutes ses dents, et si Conor était bien incapable de prédire le temps qu’il lui restait, il était certain d’une chose : de par son caractère, il était bien capable de devenir centenaire !


      — D’accord, grand-père, je vais faire en sorte d’être là demain soir.


      Il leva la main droite et ajouta :


      — Promis.


      — C’est bien, mon garçon.


      À ces mots, Padraig le gratifia d’un câlin osseux et se tourna vers Mark qui arrivait dans le couloir.


      Conor soupira et s’éloigna. Enfin, il était libéré !


      Pour le moment.


      *  *  *


      Dimanche soir, comme un bon petit-fils, Conor fit en sorte de faire coïncider sa pause du soir avec le dîner familial. Et comme un bon cousin, il était allé chercher Brian dans leur suite nichée au bout d’un couloir au rez-de-chaussée pour se rendre avec lui au pub, « fermé pour soirée privée » comme toutes les semaines.


      — Comment ça va, sinon ? Tu apprécies la Californie ? demanda-t-il.


      — C’est beau. Trop beau pour moi. Je ne sais pas si je pourrai m’habituer à la chaleur et au soleil.


      Brian, originaire d’Irlande, avait un accent particulier, tout comme Keela, la femme de Daniel. Un accent que Conor trouvait musical et agréable à écouter.


      Sans compter que le large sourire de son cousin lui rappelait celui de son grand-père.


      — J’ai quelques jours de congé la semaine prochaine. On pourrait peut-être faire de la planche à voile ou du bateau ensemble, qu’est-ce que tu en penses ?


      — Ce serait génial ! répondit Brian.


      Une bonne chose de faite, se dit Conor en entrant dans le pub habituellement bruyant pour rejoindre le reste de sa famille.


      Il salua ses frères. Daniel, l’aîné, et Mark, le cadet, et leurs femmes respectives. Keela, qui semblait pouvoir accoucher d’une minute à l’autre, et Laurel. Ensuite, il s’agenouilla pour dire bonjour à Anna, la fille de Keela, Claire et Gracie, les jumelles de Laurel, puis tendit le poing vers Peter, le fils adolescent de Laurel.


      Conor était fier de Mark. Après avoir refusé toute responsabilité pendant près d’un an, il avait relevé le défi de devenir un beau-père et de prendre en main la gestion de l’hôtel. Pour changer un homme, rien ne vaut l’amour d’une femme, songea Conor.


      Cette pensée lui pinça le cœur, alors il jeta un coup d’œil autour de lui.


      Il hocha la tête en direction de son grand-père, en pleine conversation avec Keela, qui sembla ravi de le voir, surtout avec Brian à ses côtés.


      Il traversa la pièce pour serrer la main de son père et prendre sa mère dans ses bras. Son père, Sean, se tourna vers Brian.


      — Tu veux que je te tire une bière pour changer ? demanda-t-il avec un clin d’œil. Le barman a droit à sa soirée de repos.


      — Oui merci, répondit Brian en riant.


      Conor, mal à l’aise, se taisait. Il ne redoutait qu’une chose : voir Shelby, devoir lui parler, résister à l’envie de l’embrasser. Les plats qu’elle concoctait étaient une pure merveille, mais il préférait se nourrir de hamburgers.


      C’était une réaction immature, certes, mais il n’y pouvait rien.


      Sa mère se racla la gorge et réclama l’attention de chacun.


      — Bon, vu que tout le monde est là, je peux vous annoncer que j’ai invité quelqu’un, ce soir. Une personne qui passe tout son temps à préparer des repas pour tout le monde sauf elle, tant et si bien que je me demande si elle prend bien le temps de manger !


      L’estomac de Conor se noua et il perdit l’appétit de lion qu’il avait en entrant dans le pub.


      Avec effroi, il jeta un coup d’œil à la petite silhouette qui s’avançait. Shelby était vêtue d’un long chemisier sans manches beige, d’un corsaire noir et d’espadrilles dorées. Ses cheveux courts couvraient ses oreilles, et sa frange accentuait la profondeur de ses yeux.


      Elle portait son fils sur sa hanche, et dès que les femmes présentes le virent, elles s’extasièrent sur son allure d’angelot.


      L’ombre dans son regard lui indiqua qu’elle avait sans doute refusé l’invitation de sa mère, mais que cette dernière ne l’avait pas accepté. Pendant un instant, il eut pitié d’elle, car il savait parfaitement ce qu’elle devait ressentir à être obligée de partager un dîner avec un homme qui avait clairement montré qu’il ne voulait plus la fréquenter régulièrement.


      Il fit semblant de sourire, comme si sa présence ne l’avait pas dérangé, mais il alla s’installer à l’autre bout de la table, entre Brian et Daniel. Bien que Maureen ait fait part de son mécontentement en fronçant ostensiblement les sourcils, il choisit de l’ignorer.


      Ainsi soit-il. S’ils voulaient jouer, il était joueur.


      Au cours du dîner, le chaos habituel des repas de famille du dimanche éclipsa rapidement la gêne de devoir manger en compagnie de la femme qui lui avait arraché le cœur.


      Benjamin retenait l’attention de la quasi-totalité des convives, et Conor dû bien admettre que l’enfant était mignon, avec ses grands yeux et ses joues poudrées de rose.


      Lui-même ne pouvait s’empêcher de lui jeter de fréquents regards. Mais pas pour s’extasier. Qui était son père et pourquoi ne faisait-il plus partie du paysage ? D’après ce que Mark lui avait dit, il en avait déduit que cet homme ne possédait pas les gènes de la paternité. Mais peut-être était-il mort ? Ou Shelby ne lui avait rien dit de sa grossesse.


      Machinalement il regarda vers l’autre bout de la table et croisa le regard de Shelby. Elle le fixait d’un air étrange qui le mit mal à l’aise. Pouvait-elle lire dans ses pensées ?


      Il se replongea vivement dans la dégustation de son poulet au parmesan.


      Il n’aimait pas les questions sans réponses. Sans doute devrait-il demander à Shelby ce qui s’était passé dans sa vie, ces quatre dernières années, tout simplement. Ou alors tout oublier. Maintenant que Shelby était revenue, pourquoi se focaliser sur le négatif ?


      — Brian, dit alors Padraig. Tu vas adorer cette histoire. Tu savais que tes cousins Daniel, Mark et Conor ont sauvé une selkie ?


      C’était l’excuse dont Conor avait besoin pour s’enfuir !


      Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis vers sa mère. Elle tenait Benjamin sur ses genoux. Avant que son grand-père puisse commencer à parler de destin et de le prendre à témoin pour lui expliquer pourquoi Shelby était revenue et avait été embauchée au restaurant familial — son grand-père en était bien capable ! —, il devait filer au plus vite. De toute façon, sa pause était bientôt officiellement terminée.


      Il se leva.


      — Le dîner était super, mais si vous voulez bien m’excuser, je dois retourner travailler, annonça-t-il.


      Et sans attendre les remarques des uns et des autres, il se dirigea vers la sortie.


      Juste avant de passer la porte, quelqu’un le rattrapa. C’était Shelby.


      — Est-ce que ça te dérange si je t’accompagne jusqu’à ta voiture ? demanda-t-elle.


      Elle semblait vouloir lui parler et, d’après son regard, c’était important. Comment pouvait-il refuser ? Avec ses parents, ses frères et ses belles-sœurs qui l’observaient… Sans compter son grand-père dont il sentait le regard perçant le traverser.


      — Oui, si tu veux.


      Ils sortirent dans la nuit fraîche et il la vit frissonner. Son premier réflexe fut de mettre son bras autour de ses épaules, mais il se ravisa. Si elle voulait qu’il se rapproche d’elle, elle devrait se débrouiller toute seule.


      Il se dirigea vers le parking.


      — Depuis combien de temps tu travailles au commissariat de Sandpiper Beach ?


      — Cinq ans maintenant.


      Elle se tut un instant, comme si cette information était importante et reprit :


      — Mark m’a dit que tu t’étais fiancé l’année dernière.


      Il faillit trébucher.


      — Ce… Ce n’est pas vrai, bredouilla-t-il. J’y ai vaguement pensé, mais…


      La dernière chose qu’il voulait, c’était que Shelby voit à quel point elle avait saccagé sa vie. Elle l’avait fait souffrir, certes, mais elle ne méritait pas qu’il lui fasse porter le poids de son chagrin.


      — En vérité, nous n’étions pas… compatibles, expliqua-t-il.


      Traduction : Elena en avait eu assez d’avoir une huître comme compagnon. Un homme incapable de s’ouvrir ou de partager quoi que ce soit.


      Ce qu’il était précisément en train de répéter avec Shelby. Sauf qu’il ne sortait pas avec elle et n’avait aucun projet de vie commune.


      — Et pendant tes jours de congé, qu’est-ce que tu fais ? reprit-elle.


      Il haussa les épaules. Qu’est-ce qu’elle faisait, là ? Elle voulait juste papoter ? Il croyait que ce qu’elle avait à lui dire était important.


      — Qu’est-ce que tu veux, Shelby ?


      Ils arrivèrent à sa voiture et il sortit ses clés de sa poche pour la déverrouiller.


      Shelby baissa les yeux.


      — Rien, j’essaye juste d’avoir une conversation avec toi, murmura-t-elle.


      Pourquoi ? Lui, il n’en avait pas envie.


      — Je dois retourner travailler, dit-il.


      Il resta silencieux un instant puis, pris de remords, ajouta :


      — Je ne fais pas grand-chose, comme activités. Je cours, je vais à la gym.


      — Tu fais toujours des randonnées ?


      Elle ne recula pas lorsqu’il passa devant elle pour ouvrir la portière.


      — Oui. En fait, maman m’a incité à organiser des randonnées nature pour les clients de l’hôtel, le week-end. S’il y a des inscrits et que je ne suis pas en service, je le fais.


      — Je suis de repos demain et ta mère m’a dit que toi aussi. Alors j’ai pensé que l’on pouvait randonner ensemble. 7 heures, ça t’irait ? Tu te rappelles du sentier que l’on adorait sur les falaises ?


      Il jeta un coup d’œil à sa montre. Contraint par le temps et la nécessité de reprendre le travail, il ne devait pas tarder.


      — D’accord, répondit-il machinalement. À 7 heures, demain.


      Il n’arriva pas à identifier l’expression de Shelby. Du soulagement ? Un soupçon de panique ? Dans tous les cas, sans en avoir l’air, ils venaient de se fixer un rendez-vous pour le lendemain.


      Qui allait arriver vite. Surtout s’il passait la nuit à se demander ce que Shelby semblait avoir de si important à lui dire.
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      Benjamin avait fait le difficile quand Shelby l’avait mis au lit. Il avait été aussi très capricieux pendant la majeure partie du dîner de la famille Delaney. Maureen n’avait pas eu l’air d’en être dérangée ; peut-être qu’elle s’entraînait pour son premier petit-enfant qui risquait de ne plus tarder. Quoi qu’il en soit, le temps que son fils avait passé sur les genoux des uns et des autres avait été une pause appréciable pour elle.


      À 3 heures du matin, il se mit à pleurer et à faire de la température. Sans doute à cause de ses deuxièmes molaires. Les premières lui avaient déjà causé bien du souci et des nuits sans sommeil.


      Le tenant dans ses bras tout en essayant de le calmer, elle ouvrit l’armoire à pharmacie. L’exercice n’avait plus aucun secret pour elle ; une mère célibataire était capable d’accomplir des exploits. Toutefois, elle aurait bien apprécié la présence de sa mère, mais cette dernière, profitant du jour de congé de sa fille, s’était absentée pour un court voyage sur la côte.


      Après la naissance de Benjamin, Shelby avait manqué trop de jours de travail et avait perdu son poste de second. Elle avait dû chercher un autre emploi à temps partiel, tout en vivant avec deux colocataires, histoire de joindre les deux bouts. Le stress de calmer son fils quand ses colocataires dormaient l’avait transformée en insomniaque et lui avait presque donné des ulcères. Elle avait également perdu deux ou trois colocataires, en cours de route — demander à des adultes de ne pas faire trop de bruit quand Benjamin dormait avait été aussi une entreprise délicate.


      Pendant les six premiers mois, elle avait eu l’impression d’être un zombie, comme toutes les mères, semblait-il. Pourtant, la fierté l’avait empêchée de rentrer à Sandpiper Beach. Elle n’avait qu’un objectif : prouver qu’elle pouvait vivre seule en élevant son fils tout en poursuivant son rêve. Mais à treize mois, Benjamin avait eu sa première bronchite et elle avait perdu son emploi à temps partiel. Désespérée, elle avait contacté Laurent et lui avait demandé de l’aide. Ce dernier lui avait envoyé de l’argent, en lui ordonnant de ne plus jamais l’appeler. Comme il vivait en France et qu’elle n’avait pas les moyens de se faire aider par un avocat…


      L’une des infirmières en pédiatrie qu’elle avait appris à connaître durant le mois d’hospitalisation de Benjamin lui avait parlé d’un petit café qui cherchait un cuisinier. Selon l’infirmière, sa propriétaire pouvait même être disposée à la laisser amener son fils au travail avec elle.


      La suggestion s’était avérée être une aubaine. Se lever à l’aube était ce que Benjamin préférait — la notion de « grasse matinée » lui était, hélas, tout à fait inconnue —, et la propriétaire du café aux allures de grand-mère bienveillante lui avait même prêté un parc qui se transformait en un lit pour ses siestes. Elle avait même poussé la générosité jusqu’à lui fournir un petit appartement à l’étage, qu’elle lui avait loué pour une somme modique. Malheureusement, six mois plus tard, Mme Greenblatt était décédée, et ses enfants vivant à l’étranger avaient décidé de fermer et de vendre le petit café.


      Incapable de trouver un autre travail qui l’aurait autorisée à amener Benjamin avec elle, et parce qu’elle n’avait pas les moyens d’engager une nounou, elle avait été obligée de rentrer à Sandpiper Beach — et accessoirement, de faire face à son passé.


      Ne voulant pas vivre aux crochets de sa mère, elle avait cherché un emploi. Mark Delaney, lui, cherchait un nouveau chef. Elle avait hésité, à cause de Conor. Mais c’était soit ça, soit postuler à un autre poste précaire au Bee Bop Diner. Elle avait accepté la proposition de Mark ; elle avait absolument besoin d’un travail rapidement. Et puis Conor l’avait peut-être oubliée et était passé à autre chose. De toute façon, elle n’avait pas l’intention de rester éternellement dans la région — d’autant plus que Conor ne semblait pas ravi de son retour.


      Elle soupira et posa la main sur le front de son fils. Il avait toujours un peu de fièvre mais il s’était rendormi.


      Elle allait attendre une heure décente pour appeler Conor et annuler leur balade. Si du moins elle arrivait à garder les yeux ouverts jusque-là.


      *  *  *


      En général, Conor adorait les randonnées tôt le matin, mais il redoutait celle-ci, car il devait affronter Shelby et ce qu’elle avait à lui dire. Mais qu’avait-il besoin de savoir de plus que le fait qu’elle était tombée enceinte d’un autre alors qu’ils étaient censés se revoir ?


      Il avait accepté la randonnée, mais il pouvait toujours l’appeler et prétexter une excuse quelconque pour annuler — les excuses pour éviter un rendez-vous, il connaissait. Oui, c’est ce qu’il allait faire. Moins il passerait de temps auprès d’elle, mieux il se sentirait. C’était lâche de sa part ? Oui, sans aucun doute. Mais raisonnable.


      Il cherchait son téléphone portable lorsque celui-ci se mit à sonner.


      — Conor, c’est Shelby. Benjamin s’est réveillé cette nuit avec de la fièvre. Je suis désolée, mais je vais devoir annuler notre balade.


      — Oh ! Je suis désolé. A-t-il besoin de voir un médecin ?


      — Oui. Je vais l’emmener aux urgences.


      De par son expérience de policier, il connaissait les meilleurs et les pires endroits pour les soins médicaux du comté. L’une des cliniques d’urgence avait un bon service de pédiatrie, du moins s’il se souvenait correctement de ce que lui avaient dit des travailleurs sociaux.


      — J’ai l’adresse de l’une des meilleures cliniques de la région, si tu veux, proposa-t-il.


      — Attends. Je prends un stylo et du papier.


      Il entendit Benjamin hurler et son cœur se serra.


      — C’est bon, chéri, maman va s’occuper de toi.


      L’inquiétude et le stress accentuaient chacun des mots de Shelby, qui ne semblaient pas apaiser Benjamin le moins du monde. L’espace d’un instant, il vit tout ce qu’une mère célibataire devait endurer.


      — C’est ta mère qui va vous conduire ? demanda-t-il.


      — Non, elle est absente aujourd’hui. Elle a profité de mon jour de congé pour aller faire une balade.


      — Bon. J’arrive. Ce n’est probablement pas une bonne idée que tu prennes le volant dans un tel état de nervosité.


      — Ne t’inquiète pas, Conor, ça va aller. J’ai…


      — Ne bouge pas. Je suis en route.


      *  *  *


      Quarante minutes plus tard, Shelby patientait dans la salle d’attente des urgences de la clinique. Assis à côté d’elle, Conor tenait Benjamin dans les bras. Elle avait d’abord refusé l’offre que ce dernier lui avait faite de l’accompagner — toujours sa fierté de se débrouiller toute seule —, mais maintenant, elle ne pouvait que se rendre à l’évidence : heureusement qu’il avait été là. Tout d’abord, parce qu’elle aurait bien été incapable de trouver cette clinique nichée dans les collines de Sandpiper Beach toute seule. Ensuite, parce qu’elle se sentait en sécurité en sa compagnie. Et cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu cette impression.


      Probablement épuisé, Benjamin dormait. Chose étrange, il avait choisi de s’endormir quand elle l’avait laissé avec Conor pour aller remplir les papiers d’admission.


      Quand elle revint, ses papiers remplis, voir son fils dans les bras de Conor la fit frissonner. Un frisson des plus agréables.


      Benjamin avait l’air minuscule dans les énormes bras de Conor, et le spectacle était à la fois doux et perturbant. Conor tenait Benjamin comme s’il était fait de verre soufflé. Comme s’il tenait son fils, comme s’il savait exactement ce qu’il faisait.


      — Il y a un problème ? murmura-t-il quand elle s’assit à côté de lui.


      Elle secoua la tête, ne voulant pas réveiller son fils endormi.


      — Ne t’inquiète pas, ajouta-t-il. Tout est sous contrôle. Tu dois être exténuée.


      Ce n’était rien de le dire !


      Benjamin se réveilla et regarda Conor d’un air inquiet, puis il se tourna vers elle. La voir dut le rassurer, car il ne se mit pas à pleurer. Au contraire, il se détendit et posa la tête sur l’épaule large et robuste de Conor.


      Son fils était déjà un bon connaisseur du cœur humain, songea-t-elle, attendrie.


      Elle posa la main sur son front.


      — Il a encore de la fièvre, dit-elle. Il a déjà eu une bronchite sévère, il y a quelque temps. J’espère que cette fois c’est moins grave.


      — Ça doit être très difficile de prendre soin d’un bébé, de travailler et de vivre seule.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Oui, c’est très dur.


      Elle sentit quelque chose s’adoucir chez Conor. L’effet de l’empathie ? Elle ne voulait pas de sa pitié, mais elle n’allait pas lui mentir. Être mère célibataire était peut-être le job le plus difficile au monde.


      — Benjamin Brookes ? lança une infirmière.


      Shelby se leva. Conor aussi. Elle lui jeta un coup d’œil. Elle aurait sans doute dû reprendre son fils, mais quelque chose l’en empêchait. Benjamin était content et Conor semblait parfaitement à l’aise pour l’accompagner dans la salle d’examen. Alors elle le laissa faire.


      *  *  *


      Une heure et demie plus tard, après l’examen du médecin, une radiographie pulmonaire et un traitement par nébulisations, Conor, Shelby et Benjamin quittaient la clinique avec une prescription d’antibiotiques — et un soulagement notable chez Shelby.


      Conor avait déjà pensé à maintes reprises que Shelby avait le cœur d’une lionne et elle venait une nouvelle fois de le prouver. Elle était comme une lionne avec son fils. Sur ses gardes. Protectrice. Débordante d’amour.


      Cet enfant avait de la chance de l’avoir comme mère.


      — Je suppose que la pharmacie la plus proche de chez moi fera l’affaire.


      — OK, dit-il, portant toujours Benjamin.


      Shelby ouvrit la portière arrière de la voiture, et Conor se plia en deux pour installer le petit garçon dans son siège-auto. Perdu avec les doubles sangles du harnais et les multiples boucles, il abandonna et laissa Shelby s’en occuper. Ce qu’elle fit en un claquement de doigts.


      — Tu as faim ? demanda-t-il.


      Elle lui lança un regard qui semblait vouloir dire « On est repartis pour un tour ? »


      — Je suis affamé, moi, répondit-il.


      Et pas prêt à lui dire au revoir.


      — Oui, manger un morceau ne serait pas de refus, murmura-t-elle après un petit temps d’hésitation.


      Puis elle jeta un coup d’œil à son fils qui protestait.


      — Il est probablement affamé aussi, ajouta-t-elle.


      Conor retint un sourire.


      — OK, alors allons manger ! Mais on va d’abord à la pharmacie.


      Il allait passer encore un peu de temps avec Shelby et Benjamin. Dans quoi était-il en train de se laisser entraîner ?


      *  *  *


      Une heure plus tard, après que Benjamin eut autant mangé que joué avec deux œufs brouillés, trois fraises et un morceau de pain grillé, Shelby et Conor avaient pris un autre petit déjeuner ensemble — et bien plus harmonieux que le dîner au pub de la veille !


      Conor la raccompagna chez elle — enfin, chez sa mère.


      Elle était soulagée que le médecin l’ait rassurée. Benjamin en était seulement aux tout premiers stades d’une bronchite et allait rapidement guérir. Le petit garçon s’était d’ailleurs endormi dans la voiture, et si le trajet avait duré plus longtemps, elle n’aurait pas dit non à une petite sieste bercée par le ronron du moteur.


      Elle sortit de la voiture, bâilla et s’étira. Conor se dirigea directement vers la banquette arrière. Elle s’interposa vivement.


      — Arrête. Seul un professionnel peut retirer un enfant endormi d’un siège-auto sans le réveiller, chuchota-t-elle en souriant. Ne t’inquiète pas, je m’en occupe.


      Elle ouvrit la portière et contempla un instant son fils. Elle n’avait pas encore pu se résoudre à lui couper les cheveux, alors elle écarta les boucles de son visage pour poser doucement sa main sur son front et vérifier sa température. Rien d’alarmant. Il était tellement plus calme grâce aux miracles de la médecine moderne. Elle défit de quelques gestes experts les diverses sangles et l’attira contre sa poitrine, la tête posée contre son épaule.


      — La clé de la maison a un point bleu, murmura-t-elle en tendant son trousseau à Conor.


      Conor hocha la tête, et tous deux se dirigèrent vers la porte d’entrée. Juste avant d’atteindre les marches du perron, elle trébucha. Conor fit un geste pour la rattraper, mais elle retrouva prestement l’équilibre.


      Toujours avec mille précautions elle entra et fit un signe de tête pour désigner la chambre de Benjamin au bout du couloir. Conor alla lui ouvrir la porte.


      Juste au moment où elle se penchait pour installer Benjamin dans son berceau, les yeux du petit garçon s’ouvrirent et il se redressa, regardant autour de lui. Parfaitement réveillé.


      Elle laissa échapper un gémissement de déception. Tant pis pour sa sieste. Elle jeta un coup d’œil à Conor, et ils éclatèrent de rire.


      — Hé oui, mon pote, tu es à la maison ! dit Conor.


      — Poui poui !


      Oh non… Il voulait jouer. Alors qu’elle ne rêvait que d’une chose : plonger dans son lit et ne plus penser à rien.


      Comme s’il lisait dans ses pensées, Conor prit Benjamin dans ses bras et lui dit :


      — Et si tu allais t’allonger ? Je peux m’occuper du vieux Benny ici présent, pendant ce temps-là. Lui et moi on se connaît bien maintenant.


      — Je ne peux pas te laisser faire ça.


      — Et pourquoi pas ? Tu es manifestement épuisée.


      — Parce que tu sais comment t’occuper d’un bébé ?


      — Je ne crois pas qu’il faille être prix Nobel non plus pour y arriver, si ? Va dormir quelques heures et je vais le promener et le laisser jouer dans son parc en le surveillant. En revanche, si tu insistes, je veux bien que tu changes sa couche d’abord…


      Elle n’avait même plus la force de résister et elle hocha la tête. Après tout, n’avait-elle pas fait confiance à Conor depuis l’école primaire ?


      — Bon, d’accord, mais uniquement parce que je dors debout et parce que ce n’est prudent ni pour Ben, ni pour moi, dit-elle.


      Elle changea rapidement son fils et le tendit à Conor. Avant de quitter la pièce pour aller se reposer, elle se pencha pour embrasser Benjamin et frôla la joue de Conor au passage. Un acte innocent qui remua des souvenirs anciens et confus… Elle faillit faire un bond en arrière mais se contenta de reculer d’un pas, troublée.


      — Au fait, on va devoir remettre notre randonnée à plus tard, dit Conor d’une voix blanche, visiblement aussi ému qu’elle.


      Au moins, il ne semblait plus en colère.


      *  *  *


      Une heure plus tard, toujours troublé par ce qu’il avait ressenti lorsque les lèvres de Shelby avaient frôlé sa joue par inadvertance, Conor remit Benjamin dans son berceau. Le petit garçon s’endormit aussitôt ; l’agitation de la matinée avait eu l’effet d’un coup de massue sur lui, sans compter sa nuit d’insomnie et le médicament contre la fièvre. Il quitta la pièce sur la pointe des pieds.


      La porte de la chambre de Shelby était entrouverte, et après un léger coup sur le chambranle, il entra. Shelby dormait à poings fermés. Un spectacle perturbant vu le mélange de sentiments qu’il ressentait pour elle. Il aurait dû toujours être en colère, non ? Beaucoup moins, lui semblait-il. Sa rancune n’était plus aussi forte, et une petite voix lui soufflait… qu’il était peut-être temps de laisser le passé derrière lui et de composer avec le présent.


      Et le présent, ma foi, n’était pas si désagréable… Il était là, debout dans le couloir comme un abruti, à regarder Shelby dormir. Comme s’il en avait le droit, comme si sa poitrine n’était pas assaillie de vieilles sensations qu’il pensait avoir enfouies à tout jamais. Comme s’il n’avait pas envie de quelque chose qu’il savait ne plus pouvoir obtenir.


      La vérité, c’est que Shelby lui manquait.


      C’est alors qu’il eut l’idée la plus stupide du monde.


      Apercevant un bloc-notes et un crayon sur une petite table, il écrivit :


      

        


        
            Rendez-vous demain matin 7 heures sur la piste des falaises. Viens avec Benny si tu veux.
          


      


      Si elle ne venait pas à cette randonnée, il saurait à quoi s’en tenir et il retournerait à sa vie et à son travail comme si de rien n’était.


      Son plan était parfait. Parfaitement ridicule. Parce qu’il jouait avec le feu.


      *  *  *


      Le lendemain matin, regrettant son idée stupide, Conor se dirigea vers le sentier de randonnée qui partait de la plage. Shelby était déjà là et l’attendait dans les dunes, avec Benjamin dans un porte-bébé dorsal. À la fois soulagé et inquiet, il fit un signe de la main.


      Elle avait un sac à fleurs roses sur l’épaule et semblait plus prête pour un week-end en camping que pour une marche de trois kilomètres. Mais elle avait toujours été ainsi.


      — Je crois que tu es un peu trop chargée, lui fit-il remarquer, moqueur, en arrivant à sa hauteur.


      — J’ai pensé au casse-croûte, c’est tout, répondit-elle, les yeux plissés face au soleil, un grand sourire aux lèvres.


      Une expression qui lui rappela tant de souvenirs…


      — Un casse-croûte ?


      — Oui, mais si tu n’es pas gentil tu n’auras rien.


      — Oh ! mais je vais te montrer tout de suite ma gentillesse ! répliqua-t-il en souriant. Comme tu pars avec un handicap de poids, je te propose de t’aider à porter quelque chose. Benny, par exemple ?


      — Ce n’est pas un problème pour moi, mais si tu veux à tout prix prouver ta virilité, fais-toi plaisir.


      — Comme si c’était quelque chose que je devais prouver, rétorqua-t-il avec un rire forcé.


      Voilà qu’ils s’étaient replongés dans leurs vieilles chamailleries d’autrefois. L’astuce consistait à ne pas regarder Shelby dans les yeux, ce qu’il fit.


      Il l’aida à faire glisser le porte-bébé de ses épaules et le fit passer sur son dos. Puis elle l’aida à ajuster les sangles. Avec Benjamin qui battait des pieds d’excitation, il lui fallut quelques secondes pour se faire à ce sac à dos vivant.


      Shelby mit son sac à provisions en bandoulière et ils partirent d’un pas tranquille.


      Shelby ouvrant la voie, Conor fit tout son possible pour ne pas laisser traîner ses yeux sur ses fesses et ne pas être subjugué par son allure naturelle.


      Oui, il jouait décidément avec le feu.


      Quelques centaines de mètres plus loin, elle s’arrêta et se tourna pour admirer la vue sur l’océan.


      — Wow, murmura-t-elle. Regarde ces rayons de soleil, c’est…


      — Spectaculaire.


      Il avait terminé sa phrase, comme au bon vieux temps.


      Elle s’extasia un long moment sur le chatoiement du ciel qui se mêlait à celui de l’océan.


      Les rayons du soleil traversèrent soudain une épaisse couche de nuages, comme un coup de projecteur sur l’océan. Comme si Dieu en personne lui envoyait un message, songea Conor.


      Mais quel message ? Continuer la balade ? Faire demi-tour ?


      — Tu te souviens de la dernière fois où…


      — Nous avons parcouru ce sentier ? demanda-t-il.


      — Oui.


      — Le 4 juillet. Le lendemain du jour où nous nous sommes retrouvés après la fac.


      Ils s’étaient assis sur le banc au sommet de la falaise et avaient regardé les feux d’artifice avec une cinquantaine d’autres personnes. Puis ils s’étaient enfuis pour être seuls et avaient trouvé la vieille maison qui leur avait servi de nid d’amour tout l’été…


      — La dernière fois que j’ai fait cette randonnée, Mark et moi étions à la recherche de Peter, dit-il.


      — Le fils de Laurel ?


      — Oui. Il s’était enfui sans rien dire à personne. Il avait surpris Mark et Laurel en train de s’embrasser.


      — Oh. Certaines situations sont difficiles à vivre, pour les ados. Et aujourd’hui, tout se passe bien ?


      — Oui. Mon frère et Peter semblent bien s’entendre.


      Ils reprirent leur balade tout en discutant, Conor lui racontant globalement ce qui s’était passé à Sandpiper Beach ces dernières années — sans parler, bien sûr, des prédictions de Padraig pour ses petits-fils.


      Aux trois quarts du sentier avant l’arrivée au sommet, Shelby s’arrêta et reprit sa respiration. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et regarda Conor en désignant un point au loin.


      — Regarde !


      C’était la maison Beacham, en retrait de la falaise, totalement délabrée.


      Il sentit une boule se former dans son ventre et il se tut, refusant de partager son enthousiasme. Cette maison, pour lui, c’était… à la fois source de bonheur et de souffrance.


      — La maison Beacham ! s’exclama Shelby. Je me demande si elle est toujours vide.


      — Elle l’est, confirma-t-il.


      Elle attendait visiblement une réaction de sa part, un petit mot sur cette maison qui avait abrité leurs amours et toutes sortes d’expériences sexuelles plus incroyables les unes que les autres. Mais il ne fit aucun commentaire, refusant de lui montrer la moindre de ses pensées. Elle n’avait pas besoin de savoir qu’il avait économisé pour verser un acompte pour l’achat de la maison. Elle n’avait plus rien à voir avec ça. La maison Beacham allait être sa maison à lui, et il allait gravir les échelons du shérif et passer le reste de sa vie à regarder ce magnifique océan avec ces levers et ses couchers de soleil grandioses. De toute façon, il savait qu’il ne pourrait pas vivre ailleurs qu’ici.


      Seul ? Partager sa vie avec une autre femme lui semblait impossible pour le moment. La partager avec Shelby… était la pire idée qu’il n’avait jamais eue !


      Il serra sa mâchoire et secoua la tête pour dissiper ses idées étranges.


      Après quelques minutes supplémentaires de silence, ils se remirent en route vers le sommet, où les attendait un banc pour profiter d’une vue encore plus magnifique de l’océan Pacifique.


      Conor laissa Shelby s’asseoir et préféra garder Benjamin sur le dos. Ce n’était pas un bon endroit pour laisser le petit garçon galoper partout.


      Shelby tira de son sac une boîte de biscuits et l’ouvrit, avant d’en tendre un à son fils.


      — Couac, dit Benjamin en se mettant à grignoter son gâteau.


      — C’est du cake, oui, dit-elle. Tu dis merci ?


      — Marchi.


      Elle sortit ensuite une bouteille Thermos et en dévissa le couvercle.


      — Café ? proposa-t-elle.


      — Avec plaisir, ça sent divinement bon, fit remarquer Conor.


      Elle remplit deux tasses en plastique et lui en tendit une. Elle avait mis de la crème, sa manière préférée de boire le café.


      — J’ai fait des croissants ce matin, ajouta-t-elle. Ils devraient encore être un peu chauds.


      En entendant les grognements de son estomac, Conor sourit. Les viennoiseries tombaient à point nommé !


      Après avoir avalé quelques petites bouchées de croissant et siroté son café, Shelby se tourna vers lui. Elle semblait bien sérieuse, tout à coup, nota Conor. Le moment de « la grande discussion » était arrivé, apparemment.


      — Bon, si je t’ai demandé de faire cette randonnée, commença-t-elle, c’était pour m’excuser en personne.


      Elle se tut, et il vit dans ses yeux que les aveux étaient difficiles.


      — Quelque chose que j’aurais dû faire il y a longtemps, précisa-t-elle.


      Ne sachant quoi dire, il la laissa continuer.


      — Nous nous étions perdus de vue, surtout à cause de moi, d’ailleurs.


      — Je n’ai rien fait non plus pour rester en contact, admit-il à regret.


      Un aveu qu’elle accueillit d’un hochement de tête.


      — Oui, mais je crois que je suis vraiment la principale fautive. J’étais complètement absorbée par le monde de la restauration et, l’année d’avant, j’ai même eu une proposition de France. Quel cuisinier ne rêve pas d’aller en France ?


      Elle le regarda et attendit sa réaction, comme si elle avait besoin de son assentiment.


      Mais en vérité, il ne voulait pas la comprendre. Parce que c’était trop dur pour lui de constater à quel point il ne faisait plus partie de sa vie, de ses pensées alors qu’elle, elle n’avait cessé de peupler son esprit nuit et jour. Lui, il l’avait gardée dans son cœur et attendait patiemment que tout se passe comme prévu le jour venu. Il avait été bien naïf…


      Shelby s’éclaircit la gorge et reprit :


      — Et une chose en entraînant une autre, je me suis amourachée d’un type qui n’était pas fait pour moi. Le pire, c’est que je pensais vraiment être amoureuse.


      Elle lui lança un coup d’œil inquiet, comme pour vérifier si sa trahison lui faisait encore du mal.


      — Et puis j’ai compris que je ne l’aimais pas du tout, mais c’était trop tard. J’étais enceinte. Je ne pouvais pas revenir à Sandpiper Beach, c’était impossible.


      Elle se tut de nouveau, et le silence dura un long moment. Il comprit alors que c’était à son tour de parler.


      — C’était atroce, Shelby. Atroce de t’attendre pour rien.


      — S’il te plaît, pardonne-moi.


      Elle se leva et fit quelques pas vers lui.


      — Conor, tu es la dernière personne sur terre que j’aurais voulu blesser, je te jure.


      Son regard semblait sincère et il aurait été logique de céder. De lui dire « D’accord, je te pardonne ». Mais ce n’était pas si facile. Il avait souffert comme jamais dans sa vie et elle devait le savoir.


      — J’ai attendu, attendu, dit-il d’un ton égal. Et puis tu m’as appelé et tu m’as dit que tu ne pouvais pas venir.


      Il claqua des doigts.


      — Comme ça, sans plus d’explication. Tu m’as brisé le cœur, Shelby.


      — Je ne savais pas quoi te dire d’autre. Que j’avais tout foiré ? Que j’étais enceinte ? Que j’avais un boulot que je ne pouvais pas refuser ? J’ai tout raté, Conor, j’ai perdu mon meilleur ami.


      Conor tressaillit. Le mot lui avait fait l’effet d’une gifle. Un ami ? C’était tout ce qu’il était pour elle ? Lui il l’aimait d’amour, il avait imaginé passer sa vie avec elle !


      Une nausée le submergea.


      — S’il te plaît, pardonne-moi, Conor. S’il te plaît. Je veux toujours être ton amie.


      Elle pleurait, suppliait. Et il n’avait jamais supporté la voir pleurer.


      Elle était revenue vivre chez sa mère, la tête basse et un bébé dans les bras. Elle avait accepté de travailler pour sa famille, et ce malgré ce qui s’était passé entre eux. N’avait-elle pas prouvé qu’elle était capable de mettre son orgueil de côté ?


      Peut-être pouvait-il faire de même ?


      Après tout, leur rêve était mort depuis deux ans, maintenant. Le ressentiment l’avait fait tenir, mais il fallait maintenant qu’il passe à autre chose. Quitte à accepter le fait qu’ils ne seraient… qu’amis.


      Cette idée le faisait bondir, mais comment revenir en arrière avec tous les dégâts déjà causés ?


      Poussé par une vague de compassion, il lui tendit la serviette qu’elle lui avait donnée avec le croissant. Elle l’attrapa, s’essuya le nez, puis lui jeta un regard qui lui tordit les tripes.


      — Bon, écoute, Shelby. Je… J’ai vraiment souffert à cause de toi, mais je te pardonne. D’accord ?


      Elle laissa échapper un soupir de soulagement, puis esquissa un pâle sourire.


      — Merci, murmura-t-elle.


      — Maman, maman, babilla Benjamin d’une petite voix inquiète.


      Shelby se força à sourire et s’approcha de lui.


      — Tout va bien, mon chéri. Tu as envie de continuer la balade, c’est ça ?


      Elle lui enleva son bob et lui ébouriffa les cheveux tout en lui racontant une histoire de petit bateau qui n’arrivait pas à trouver la mer — sans doute une histoire qu’il connaissait car il se mit à rire.


      Conor soupira. Oui, cela ne faisait aucun doute, tout ce qu’elle avait à lui offrir aujourd’hui, c’était de l’amitié. Allait-il pouvoir s’en contenter ?


      Après tout, elle était la nouvelle chef du Drumcliffe. Alors autant faire la paix avec elle, d’autant plus qu’il risquait de la croiser souvent.


      — Je te pardonne, répéta-t-il.


      Son cœur se mit à battre plus fort quand il vit Shelby faire un pas vers lui et poser sa main sur sa joue pour l’effleurer d’une caresse. Puis elle plongea ses yeux dans les siens et rapprocha son visage, tout doucement, comme si elle lui posait une question et attendait sa réponse.


      Il ne bougea pas.


      — Merci, Conor, murmura-t-elle encore juste avant de l’embrasser.


      Un baiser qui n’avait rien à voir avec le frôlement de la veille. Non, il s’agissait là d’un vrai baiser. Un baiser de femme qui rend fou un homme.


      Pas un baiser d’amitié.


    


  




  

    
        - 5 -
      


    

      Mercredi soir, quand Shelby apprit que Conor serait au restaurant pour sa pause dîner, elle eut une idée.


      — Abby, ne donne pas un menu à Conor, dit-elle à la serveuse. Je vais lui servir mon menu spécial ce soir.


      Pour attirer de nouveaux clients, elle avait eu l’idée de mettre à la carte un menu spécial chaque semaine pour un prix réduit.


      Son envie de le proposer à Conor sans lui demander son avis n’était peut-être pas une bonne idée, mais… la tête lui tournait encore depuis qu’ils s’étaient embrassés la veille.


      Elle était heureuse de lui avoir enfin tout dit, elle n’était pas sûre de ce qui viendrait après ses excuses et ses aveux. Ensuite, quand elle avait parlé d’amitié, elle était sincère. Mais très vite, presque sans s’en rendre compte, ses lèvres s’étaient scellées aux siennes. Et là aussi, elle était sincère. C’était ce qui la troublait le plus, d’ailleurs.


      Revenir à Sandpiper était censé être temporaire, un an ou deux. Si elle ne gagnait pas ses galons de chef, alors c’est qu’elle ne les méritait pas.


      Seulement, Conor, qu’elle pensait avoir oublié ou tout au moins rangé dans la case des bons souvenirs de sa jeunesse, lui retournait encore le cœur. Heureusement, Benjamin avait rompu le sortilège et ils avaient repris leur balade dans un silence étrange. Ils s’étaient rapidement dit au revoir et étaient repartis dans des directions différentes.


      Elle ne cessait de penser à lui depuis. Ses nuits étaient très courtes. Elle avait beau réfléchir, elle ne comprenait pas.


      Elle avait perdu la confiance de Conor, et il allait lui falloir beaucoup de temps pour la retrouver — pour peu que ce soit possible. Mais c’était en tant qu’amoureux.


      Or tout ce qu’elle voulait aujourd’hui, c’était redevenir son amie. Elle espérait commencer tout doucement et reconstruire leur relation petit à petit. Il y avait tant à faire… Mais elle ne renoncerait pas. Et pour commencer, elle allait le surprendre avec son menu spécial. Tout au moins elle l’espérait.


      L’entrée de ce soir était un carpaccio de pétoncles avec du fenouil.


      Pour le plat, elle était partie d’une recette traditionnelle d’osso buco milanaise mais avec des cuisses de poulet à la place du veau.


      Le dessert était une panna cotta au citron et aux myrtilles fraîches avec un glaçage léger.


      Dès qu’Abby vint lui annoncer que Conor était installé, elle lui tendit un thé glacé avec l’assiette de pétoncles.


      — Dis-lui que c’est avec les compliments du chef.


      Elle cligna de l’œil… et se sentit immédiatement ridicule. Toutes les femmes célibataires des alentours avaient probablement des vues sur Conor, et Abby allait penser qu’elle était l’une d’entre elles. Tant pis !


      Dès que la première vague de commandes fut maîtrisée, elle dressa le faux osso buco pour Conor et, cette fois, le porta elle-même à sa table.


      — Agent Delaney, voici votre dîner.


      D’un geste maladroit, elle faillit renverser la bougie en posant l’assiette devant lui.


      Conor rattrapa in extremis la bougie, mais de la cire coula sur la nappe.


      — Décidément, murmura-t-elle.


      — Je vais finir par croire que tu es pyromane, Shelby.


      Ses yeux taquins lui firent l’effet d’un tendre coup de poing.


      Il la fixa d’un air étrange, visiblement surpris de voir le chef en personne quitter ses fourneaux pour le servir.


      — Abby a refusé de prendre ma commande, fit-il remarquer.


      — Ce soir, j’ai eu envie de…


      — Me surprendre.


      — Oui, quelque chose comme ça.


      — Cela a l’air génial. Et cette entrée… Sensationnelle. Superbe !


      — Merci. J’adorerais rester et papoter avec toi, mais je vois que le restaurant se remplit.


      — Bien sûr. On parle de notre nouveau grand chef dans toute la région. C’est super bon pour toi, Shelby.


      Il était manifestement sincère. De toute façon, il était incapable de mentir.


      — C’est gentil, merci, murmura-t-elle. Bon appétit.


      Alors qu’elle s’éloignait de la table, elle entendit son gémissement de plaisir. Il avait dû goûter son osso buco.


      — C’est incroyable, Shelby. Vraiment incroyable.


      Elle se retourna, lui sourit, et ses yeux se posèrent machinalement sur sa bouche…


      C’est alors que Fred, son second, passa la tête par la porte de la cuisine.


      — Chef ? J’ai un petit problème.


      Elle retourna rapidement en cuisine pour découvrir qu’ils étaient déjà à court de pétoncles et qu’elle devait en préparer d’autres.


      Peut-être que Conor avait raison. Que toute la région parlait du Drumcliffe, de sa nourriture excellente et de son rapport qualité-prix exceptionnel. Ce qui la fit sourire de plus belle.


      Vingt minutes plus tard, Conor fit irruption dans la cuisine et, cette fois, elle ne déclencha pas de feu de poêle.


      — Tu as vraiment un don, Shelby. Tu vas devenir un chef exceptionnel.


      — C’est vrai ?


      Ses compliments tombaient à point nommé, à un moment où sa confiance en elle était au plus bas. À New York, elle n’avait pas été en mesure de trouver ou de garder un emploi respectable. Elle avait fini par travailler comme cuisinière dans un café. Peut-être que Mark ne l’avait embauchée que par pitié, mais les compliments de Conor n’étaient pas tombés dans l’oreille d’une sourde !


      — Je vais parler à tous les gens du commissariat de ces menus spéciaux, reprit-il. Prépare-toi à une invasion de policiers et de leur famille.


      — Tu peux aussi leur dire que nous offrons une réduction spéciale aux forces de l’ordre.


      Elle aurait dû probablement en parler à Mark, mais trop tard, maintenant ! Et elle allait aussi devoir relever de défi de nourrir tout un groupe de personnes en un temps limité… Oui, elle pouvait le faire.


      — C’est comme si c’était fait, dit-il. Bientôt, les gens devront faire la queue pour avoir la chance de goûter à tes plats. Je dirai aux collègues de se dépêcher.


      — Merci, merci.


      Il repartit comme il était venu, et elle resta quelques instants immobile, à contempler les portes battantes qui donnaient sur la salle.


      Conor avait toujours été le premier à l’encourager, à lui dire d’aller de l’avant, de courir après ses rêves. Mais c’était avant qu’elle l’ait trahi. Alors pourquoi l’encourageait-il encore aujourd’hui ? Quelles pouvaient bien être ses intentions ?


      *  *  *


      Le lendemain soir, Conor dînait avec quelques collègues au restaurant. Il mit un point d’honneur à les informer des grands changements qui s’étaient produits dans l’établissement.


      — Allez-y pendant vos jours de congé, amenez vos femmes et vos familles. Vous ne serez pas déçus, je le promets ! Je ne suis pas un fin connaisseur comme le capitaine Worthington et surtout sa femme, mais…


      — La critique gastronomique locale ? intervint un policier.


      Une idée surgit alors dans la tête de Conor. Critique gastronomique… Oui, il y avait quelque chose à faire. Il y réfléchirait sérieusement plus tard. Abby attendait pour prendre les commandes.


      Il recommanda le menu spécial et son osso buco de poulet, divin.


      — Sérieusement, DiMaggio, goûte ça, c’est probablement aussi bon que ce que cuisine ta mère.


      Le temps que ses collègues choisissent leurs plats, il se plongea dans ses pensées. La femme de son capitaine était critique gastronomique… Peu à peu un plan se forma dans sa tête.


      Il avait grand espoir d’obtenir une promotion avant la fin de l’année et savait qu’il aurait besoin d’une recommandation de son capitaine. Bien sûr il ne voulait pas s’abaisser à utiliser un pot-de-vin ou quoi que ce soit d’autre, mais peut-être que…


      Lorsque Abby servit les entrées, il ne fallut qu’une bouchée pour que ses collègues soient convaincus que Shelby Brookes était un chef de grand talent. DiMaggio admit même que sa mère n’avait jamais rien cuisiné de meilleur, ce qui, de la part d’un Italien, était plus qu’un simple compliment !


      — Vous savez que le capitaine et sa femme célèbrent leur vingtième anniversaire de mariage la semaine prochaine ? demanda un autre de ses collègues.


      — C’est une sacrée performance, n’est-ce pas ?


      — Oui, et ils partent en vacances en Europe pendant trois semaines.


      Ce que Conor ne savait pas. Il devait donc mettre son plan à exécution sans plus attendre.


      *  *  *


      Shelby savait que Conor croyait en elle, mais fermer le restaurant familial pour un dîner privé célébrant un anniversaire de mariage était peut-être un tantinet exagéré. Même pour une romantique chevronnée comme elle…


      Conor revint plus tard dans la soirée, alors qu’elle venait de terminer le nettoyage de la cuisine.


      — Qu’est-ce que tu y gagnerais ? lui demanda-t-elle, persuadée qu’il lui cachait quelque chose.


      — C’est un bon patron. Et vingt ans de mariage, ce n’est pas rien.


      — Certes.


      Elle accrocha ses ustensiles les plus utilisés sur les crochets au-dessus du piano.


      — Et on dit aussi qu’ils ont traversé une période difficile, ajouta-t-il.


      — Je suis désolée de l’apprendre.


      — Certains de mes collègues pensent qu’il emmène sa femme en Europe pour sauver leur mariage. Et j’ai eu cette idée de parfaire son plan avec un dîner spécial.


      Elle cessa son rangement et se planta devant lui.


      — C’est très gentil de ta part, mais tu ne crois pas que tes collègues vont te traiter de fayot ?


      — Probablement, mais je m’en contrefiche. Écoute, le capitaine Worthington m’a soutenu dès mon premier jour de travail. Il a toujours été mon modèle. Je détesterais voir son mariage se briser à cause de son travail. Ce n’est pas seulement mon supérieur, c’est aussi un ami.


      Elle s’appuya contre l’évier et croisa les bras sur sa poitrine. Il était sincère.


      — D’accord. Je suis partante si Mark et tes parents sont d’accord. C’est beaucoup d’argent perdu.


      — Pas si on le fait un lundi soir, quand le restaurant est fermé.


      Oh non… Adieu son jour de congé…


      Conor ne la quittait pas des yeux et elle lut dans son regard que cette soirée particulière était très importante pour lui.


      Alors, s’il voulait planifier un événement spécial pour son capitaine, elle ferait de son mieux pour l’éblouir avec ses talents de cuisinière. Jour de congé ou non. C’était sur ses épaules que reposait le succès de la soirée.


      — Bon, j’ai envie de leur faire du homard, proposa-t-elle.


      Avant de dire un seul mot, Conor la prit dans ses bras et la serra. Très fort. Elle oublia tout des garnitures, des accompagnements et des desserts qu’elle prévoyait et s’abandonna à son corps si solide… qui lui avait tellement manqué. Comme le parfum citronné de son après-rasage…


      Elle allait faire une chose insensée comme l’embrasser quand il desserra son étreinte, les yeux pleins d’enthousiasme.


      — Je vais demander à ma mère de décorer la pièce ! dit-il. Nous pourrons aussi déplacer toutes les tables sauf une, poursuivit-il en indiquant le centre de la salle à manger. On la mettra juste sous le lustre, là.


      — Plus l’ambiance est bonne, meilleure est la nourriture, c’est ça ? demanda-t-elle en lui souriant.


      — Non, c’est impossible, tes recettes frisent la perfection.


      Il jeta un coup d’œil à la salle à manger vide, comme s’il imaginait exactement ce que ça donnerait.


      — Il ne me reste plus qu’à convaincre le capitaine Worthington, conclut-il.


      — Parce que tu ne lui en as pas encore parlé ? s’enquit-elle, interloquée.


      — Je voulais d’abord en discuter avec toi. Je n’allais pas promettre un truc sans savoir si c’était réalisable.


      — Ah… Bon, bredouilla-t-elle.


      — Allez, maintenant je dois retourner travailler, puis j’irai voir mon frère et je lui parlerai de ce projet ! Mais je suis sûr qu’il sera d’accord !


      Son enthousiasme était presque contagieux.


      Mais lorsqu’elle se retrouva seule, elle n’était pas sûre d’être aussi enthousiaste que lui.


      *  *  *


      Conor multiplia les heures supplémentaires et ne rentra chez lui que le lendemain matin. Il savait où trouver sa mère, car c’était son moment préféré pour peindre. En traversant la pelouse jusqu’au bord de la plage, il la trouva devant son chevalet à sa place habituelle, une couverture à carreaux du clan Delaney sur les épaules.


      — Bonjour !


      Elle se retourna alors qu’il s’approchait, et la brise marine fit voleter ses cheveux roux.


      — Je t’ai apporté un café, dit-il. C’est une super idée d’avoir installé des machines dans le hall de l’hôtel.


      — Merci. Pour le café et le compliment. Mais dis-moi, tu rentres seulement du travail ?


      Il jeta un coup d’œil à la toile sur laquelle elle travaillait et fut encore une fois impressionné par son talent.


      — Oui. La nuit a été quelque peu perturbée. Ça s’agite à la prison et on a dû y envoyer des hommes.


      — Cela n’augure rien de bon.


      — Oh ne t’inquiète pas, quelques fortes têtes, rien de plus. Tout va bien.


      Pour l’instant.


      — Tu essayes toujours d’impressionner ton capitaine ? lui demanda sa mère.


      — Non, tu me connais.


      — Toujours ta cagnotte pour la maison Beacham, alors ?


      Sa mère était la seule personne avec Mark à connaître ses projets immobiliers. Il acquiesça. Elle le gratifia d’un tendre sourire, puis focalisa de nouveau son attention sur sa toile.


      Il regarda l’océan juste à temps pour voir une vague s’écraser contre les rochers et envoyer des embruns dans le ciel comme un geyser.


      — D’ailleurs, ajouta-t-il, en parlant d’impressionner mon patron, je voulais te parler d’une idée que j’ai eue.


      — Je t’écoute, répondit sa mère sans cesser de peindre.


      — Je voudrais utiliser le restaurant un lundi soir pour un dîner privé pour le capitaine Worthington et sa femme. Ce sera leur vingtième anniversaire de mariage.


      — Tu veux dire comme une fête ?


      — Euh… Non. Un dîner privé, juste pour eux deux.


      — Un dîner privé ?


      — Oui. Ce sera faire d’une pierre deux coups. Shelby a accepté de préparer un repas inoubliable, ce qui est bon pour moi, mais aussi pour elle. Elle ne sait pas que Mme Worthington est critique gastronomique.


      — Pourquoi ne pas lui dire ?


      — Je ne veux pas la stresser et lui mettre la pression.


      — Si j’étais chef, je voudrais que l’on me prévienne.


      — Sauf que j’ai lu que les critiques ne préviennent jamais de leur venue.


      — Comme les faux clients sur les marchés ?


      Ça, il n’en avait jamais entendu parler.


      — Oui, je suppose. Bon, quoi qu’il en soit, ce n’est pas comme si Mme Worthington allait réellement nous juger, mais je me suis dit que si le repas lui plaisait, elle pourrait nous attirer davantage de clients.


      — Et Shelby est d’accord pour sacrifier son jour de congé ?


      — Oui, elle n’a pas hésité longtemps avant d’accepter.


      — Et Mark ?


      — Il est le prochain sur ma liste. Mais je pensais d’abord demander à la vraie patronne.


      Il attendit qu’elle le regarde, puis lui fit un clin d’œil auquel elle répondit par un sourire.


      — Ton frère fait un travail fabuleux et se tue à la tâche, tu sais. S’il dit oui, je dirai oui.


      — D’accord, mais encore une chose, la partie « critique culinaire » doit rester un secret. Pas de stress. Pas de pression. Aucune déception pour Shelby.


      Sa mère mima une fermeture Éclair sur sa bouche.


      — Mes lèvres sont scellées.


      Conor jeta un dernier regard sur ce qui s’annonçait être une marine magnifique, peinte par une femme dont le talent artistique était resté inexploité parce qu’elle avait dû s’occuper d’un hôtel et élever trois garçons. Ce qui, à ses yeux, resterait toujours une injustice.


      — C’est beau, maman, c’est très beau. Comme toujours.


      — Merci, mon chéri. Mon projet est d’avoir une toile dans chaque chambre de l’hôtel.


      — Bonne idée. Les peintures dans le hall donnent déjà du cachet à l’établissement.


      — C’était une idée de Mark.


      — Allez, j’y vais ! Il faut que je lui parle du dîner.


      Il réprima un bâillement puis embrassa sa mère avant de retourner vers l’hôtel.


      — Je lui dirai que maman a dit que j’ai le droit !


      Sa mère éclata de rire. Il avait toujours apprécié la facilité avec laquelle sa mère riait.


      *  *  *


      Plus tard dans l’après-midi, après quelques heures de sommeil réparateur, Conor se doucha et se rasa, puis se dirigea vers les cuisines du Drumcliffe. En traversant le parking, il sentit quelque chose lui agacer la poitrine. Comme… une vieille rancune. L’idée d’être face à Shelby ne le bouleversait plus comme au début, mais leur relation n’était toujours pas évidente. Ou du moins pas aussi évidente qu’avant. Le redeviendrait-elle un jour ?


      Secouant la tête, il gravit les quelques marches menant au restaurant et ouvrit la porte arrière de la cuisine avec un sourire sincère.


      — Salut, dit-il. La soirée spéciale pour mon capitaine a été validée par le patron.


      — Je sais, Mark me l’a dit, répondit-elle sans cesser de remuer une sauce rouge à l’odeur incroyable.


      — Il n’a pas perdu de temps. Que veux-tu, il n’a jamais pu résister à mon charme.


      Elle consentit à quitter sa casserole des yeux et lui sourit.


      Bon sang… Qu’elle était jolie quand elle faisait ça.


      — Tu es sûre de ne pas vouloir profiter de ton jour de congé ? demanda-t-il.


      Elle haussa les épaules.


      — C’est pour une bonne cause.


      Et encore, elle n’en connaissait que la moitié !


      — C’est vrai. Je vais parler au capitaine Worthington ce soir.


      La seule chose qui l’ennuyait était de devoir quitter Shelby et son sourire pour reprendre le chemin du commissariat.


      *  *  *


      Shelby attendit que Conor se dirige vers la sortie pour le suivre. La sauce pouvait mijoter seule pendant quelques minutes, pas de soucis. Elle voulait lui parler seul à seul, pour se débarrasser d’un poids sur sa poitrine.


      — Conor ?


      Il se retourna vivement, et elle vit une lueur d’espoir briller dans son regard.


      — Oui ?


      — Je voulais juste que tu saches à quel point je suis reconnaissante que ta famille me donne cette chance incroyable en me confiant les cuisines du Drumcliffe.


      — Eh bien, tout le monde en mérite une. Et c’est Mark qui te l’a donnée.


      Elle tendit le bras, caressant légèrement la manche brune de sa veste. Qu’est-ce qu’il avait fière allure dans son uniforme de shérif adjoint…


      Il fit deux pas vers elle sans la quitter des yeux.


      — Je ne peux pas te dire de quel poids énorme j’ai été soulagée en te disant la vérité sur… sur tout ce qui m’est arrivé après mon départ de Sandpiper, reprit-elle. Tu méritais de connaître la vérité depuis longtemps, mais je… je ne pouvais pas. Je suis désolée d’avoir réagi comme ça à l’époque.


      Il soupira.


      — Je crois que je serais aussi devenu un peu fou, dans les mêmes circonstances.


      — J’ai voulu t’appeler de nombreuses fois, j’avais besoin de t’entendre, mais je… j’étais comme paralysée. Et j’ai tout gâché.


      Il secoua la tête, peut-être parce qu’il ne voulait plus ressasser cette histoire.


      Elle s’accrocha à son regard et ne voulut plus le lâcher. Elle savait qu’elle avait encore besoin de s’expliquer. Pour elle. Pour enfin finir de nettoyer les erreurs qu’elle avait commises. Elle savait qu’elle n’était plus digne de l’amour de Conor, mais peut-être qu’elle pouvait encore gagner un peu de son respect.


      C’est pour cette raison qu’elle avait accepté de faire le dîner d’anniversaire de mariage de son patron. Parce que les mots ne suffisaient pas.


      — Je suis désolée, Conor, murmura-t-elle. Vraiment désolée.


      — Je te crois.


      — Merci.


      Il n’avait sans doute aucune idée de ce que cela signifiait pour elle. Ou peut-être que si…


      Quelque chose sembla changer dans ses yeux. Une lueur de confiance ?


      — Oh ! Et je vais tout gérer de A à Z pour ce dîner spécial, reprit-elle. Avec des tests et des échantillons. Alors prépare tes papilles. Je ne servirai pas quelque chose que tu n’approuveras pas. Je veux faire ma part pour sauver le mariage de ton capitaine.


      Et peut-être aurait-elle l’impression, par la même occasion, de sauver sa relation avec Conor.


      C’est alors que le regard bleu de ce dernier s’assombrit, ses mains se posèrent sur ses épaules et il l’attira vers lui… pour l’embrasser.


      Un baiser tendre, tout d’abord. Puis un autre, plus ardent. Et leurs baisers s’additionnèrent, à chaque fois plus intenses.


      Elle se détendit contre sa bouche pendant un long moment avant de plonger plus profondément dans son étreinte, comme pour vérifier s’il restait encore quelque chose entre eux. La tension monta à mesure que leurs langues apprenaient à se connaître de nouveau.


      Elle s’agrippa à son cou et ouvrit davantage les lèvres… La sensation soyeuse de l’intérieur de la bouche de Conor n’avait pas changé. Elle retrouvait le frisson de leur intimité.


      Ses baisers affamés contrastaient avec la tendresse de ses mains qui caressait son dos. Il se retenait, c’était évident.


      Et puis il desserra son étreinte et reprit son souffle.


      — Tout va bien ? demanda-t-il d’un air inquiet.


      Elle écarquilla les yeux. Pourquoi lui posait-il cette question ?


      — Je n’ai pas été aussi bien depuis longtemps, murmura-t-elle.


      — Mais nous venons de nous embrasser, et… Nous sommes encore des amis, n’est-ce pas ?


      — Oh. Nous ne sommes censés être que des amis, alors ?


      — Oui, quelque chose comme ça.


      Après tout, c’était ce qu’elle lui avait dit il y a quelques jours, pendant leur randonnée.


      Mais c’était à un moment où elle pensait qu’elle n’avait pas d’autre option…


      — C’est vraiment ce que tu veux, Shelby ? Que nous ne soyons que des amis ?


      Elle sentit quelque chose glisser en elle, comme si une plume caressait son cœur.


      Elle regarda Conor un instant sans répondre. Il méritait une réponse honnête.


      — En fait, Conor, je n’en suis pas sûre…
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      Conor frappa à la porte d’entrée de style Queen Anne de la magnifique demeure victorienne de Laurel, sa future belle-sœur. Cette dernière, une jeune femme aux yeux doux, sourit en le voyant.


      — Est-ce que Mark est là ? demanda-t-il.


      — Oui. Entre.


      Elle s’écarta pour qu’il puisse entrer dans l’espace de réception du gîte.


      — Je vais le chercher, dit-elle.


      Pendant qu’il attendait, il examina les petites touches de détails qu’elle avait apportées à l’élégante maison. Un lustre en cristal d’une autre époque, une table de chêne à la longueur stupéfiante dans une salle à manger qui remontait le temps. Il était souvent venu dans cette maison, mais c’était la première fois qu’il remarquait à quel point Laurel avait du goût et le soin tout particulier qu’elle avait apporté à la rénovation de cette demeure. Néanmoins, il ne put se concentrer longtemps sur le décor, car ses pensées ne cessaient de revenir… à Shelby. Qu’est-ce qui lui avait pris de l’embrasser ? Son cœur en battait encore la chamade.


      Mais elle y était pour quelque chose, elle aussi.


      Pour commencer, elle n’avait cessé de le toucher. Ensuite, elle avait admis à quel point il était important pour elle de faire de nouveau partie de sa vie, même s’ils n’étaient qu’amis. Il lui avait laissé expliquer, pour la troisième fois au moins, le raisonnement fallacieux d’une femme qui vient de découvrir qu’elle est enceinte le jour où elle est censée prendre l’avion et rentrer pour honorer une promesse.


      Cela n’avait pas rendu ce jour moins douloureux pour lui, mais assez curieusement cette journée et la douleur qui l’avait suivie lui avaient semblé beaucoup moins importantes, tout à coup.


      Que lui disait sa mère, déjà ? Oui. Qu’il y avait toujours deux versions de la même histoire. Son tort avait peut-être été de s’être focalisé sur sa version à lui…


      Toujours est-il… qu’il n’aurait pas dû l’embrasser. Sa grande erreur avait été de la regarder dans les yeux lorsqu’elle avait serré son bras. Et, bien entendu, son corps avait aussitôt réagi à ce simple contact. Et puis elle le regardait avec un regard si doux et si sexy… L’embrasser n’avait été qu’une réponse à son invitation muette.


      À présent, il se serait bien giflé ! Pourquoi avait-il baissé la garde aussi facilement ? Et de cette manière ! Peu importaient les efforts déployés pour enfouir ses sentiments au plus profond de lui face à la vérité qui avait surgi : il avait toujours envie de Shelby. Depuis le jour où il avait découvert qu’elle était revenue à Sandpiper Beach, il tentait de trouver un sens à ce fait improbable : Shelby revenant avec un bébé. Pour le torturer ? Pour faire la paix ? Un peu des deux ? Quelle que soit la réponse, la logique lui échappait. À présent, ils étaient censés n’être que des amis. Rien de plus. Alors pourquoi l’avait-il embrassée comme s’il la désirait autant qu’autrefois ?


      Parce que c’était le cas. Il la désirait…


      Cette pensée le cloua au sol.


      L’arrivée de Mark, les cheveux en bataille comme s’il venait de se réveiller de la sieste ou qu’il avait travaillé trop longtemps devant son ordinateur, le ramena à l’instant présent. Pour un homme qui avait traversé une très mauvaise passe pendant le plus clair d’une année après avoir quitté l’armée avec les honneurs, son frère semblait plutôt en paix avec lui-même, ici, dans ce gîte victorien traditionnel occupé par trois gamins. Est-ce que c’était ça, le pouvoir de l’amour ?


      — Tu as l’air perturbé, lui fit remarquer Mark.


      — Tu n’en as pas idée.


      — C’est à cause du dîner d’anniversaire de mariage de ton patron ?


      — Non. Ça a l’air de prendre forme bien comme il faut. Mais j’ai réfléchi.


      — Oh oh.


      Mark lui jeta un regard moqueur et ajouta :


      — Dans ce cas, on ferait peut-être mieux de s’asseoir. Tu veux une limonade ?


      — Ça me tente bien, oui.


      Conor suivit son frère dans la cuisine et s’installa devant le très long plan de travail en marbre de la cuisine pendant que Mark servait les limonades.


      — Alors, explique-moi pourquoi réfléchir te perturbe autant.


      Mark lui tendit un verre avant de s’installer sur le tabouret à côté de lui.


      Conor en but une gorgée avant de se lancer.


      — Voilà. Je pense beaucoup à maman et…


      — Maman ?


      — Je sais, c’est bizarre, hein ? Mais depuis le retour de Shelby, depuis que j’ai vu de mes yeux à quel point elle est douée en cuisine, je ne cesse de me dire que maman et elle ont quelque chose en commun.


      — Sérieusement ? demanda Mark en penchant la tête comme s’il essayait de comprendre.


      — Oui, elles ont un point commun.


      — Dommage que tu ailles travailler, parce que cette conversation serait plus intéressante devant une bière au pub de grand-père.


      — Ou devant un psychiatre. Je sais. Pas mal de trucs me sont passés par la tête, ces derniers temps.


      Il ne voulait pas embêter son frère avec le problème que lui posait Shelby. Et puis… Il ne savait pas si c’était vraiment un problème, en fait.


      — Alors, quel est le point commun entre Shelby et maman ? s’enquit Mark.


      — Les deux sont des artistes, chacune dans leur genre, prisonnières de cette petite ville.


      — Prisonnières ? C’est un bien grand mot. Pour Shelby, je ne sais pas, mais maman, elle, n’a jamais eu l’air d’en souffrir.


      — Pas de manière évidente.


      Il avala une nouvelle gorgée de la limonade à la menthe — que Laurel réussissait à la perfection, soir dit en passant — et reprit :


      — Tu te souviens que grand-père disait que maman avait dû faire un choix entre continuer à pratiquer son art et reprendre l’hôtel ?


      Il avait écouté en douce une conversation entre sa mère et son grand-père, lorsqu’il était petit, mais il ne se souvenait que de la tournure générale de la conversation, pas des circonstances ou des détails, et ne savait plus si son grand-père avait imposé un ultimatum à sa mère ou si sa mère avait simplement fait part de sa décision de reprendre les rênes de l’hôtel.


      — Pas vraiment, non, répondit Mark.


      — Je me souviens qu’elle est restée très silencieuse pendant plusieurs semaines, à cette époque. Ça ne te dit rien ?


      Mark secoua la tête, tout en ayant l’air de passer en revue ses souvenirs d’enfance.


      — Peut-être que Daniel s’en souvient, lui, suggéra-t-il.


      Daniel, leur frère aîné, avait quatre ans de plus que Conor ; la différence entre un garçon de huit ans et un de douze était très importante, à cet âge.


      — Même si je n’étais qu’un gamin, j’avais la nette impression que maman aurait aimé savoir si ses magnifiques toiles marines étaient assez valables pour être exposées, ou quelque chose comme ça.


      — Ben mon vieux, tu avais des réflexions profondes pour un gamin ! lui fit remarquer Mark d’un ton moqueur. Moi, la seule chose sur laquelle je me souviens d’avoir sérieusement réfléchi à cet âge-là, c’était sur le fait que quand on tenait une grenouille trop longtemps dans ses mains, elle finissait toujours par vous faire pipi dessus.


      — Sérieuse réflexion, en effet ! s’exclama Conor en riant.


      Mark haussa les épaules.


      — Mais sérieusement, tu n’as jamais eu l’impression que maman n’était pas heureuse ? insista Conor.


      — Pas vraiment, non. Si elle s’était mise à pleurer tout le temps ou à se disputer avec papa, peut-être que, là, je me serais posé des questions.


      — Et ça n’est jamais arrivé.


      — Jamais, non. Enfin pas à ma connaissance. Mais quel rapport avec Shelby ?


      — Tu vois à quel point elle a du talent, n’est-ce pas ? Elle aurait pu faire carrière à New York, mais elle est tombée enceinte. Alors elle a été obligée de revenir vivre chez sa mère et de travailler dans notre hôtel. Mais je ne peux m’empêcher de penser qu’en restant ici elle gâche son talent et met un frein à sa carrière.


      — OK… Je comprends mieux le lien avec maman, à présent. Donc, si je suis bien ton raisonnement, c’est pour ça que tu organises ce super dîner d’anniversaire de mariage, conclut Mark. Comme la femme de ton capitaine est critique gastronomique, tu veux qu’elle goûte aux bons petits plats de Shelby.


      — Bien sûr. Quel autre moyen avons-nous pour qu’une critique gastronomique envisage d’évaluer Shelby ?


      Mark le fixa longuement avec attention avant de demander :


      — Mais dis-moi, juste pour savoir, tu es content que Shelby soit revenue, ou tu essaies de lui trouver un boulot ailleurs ?


      — Eh bien, dit comme ça, je ne suis pas certain…


      Peut-être qu’à cause de la peur qu’il avait eue pour sa mère dès l’enfance, il avait toujours voulu ce qu’il y avait de mieux pour Shelby. Il l’avait toujours encouragée à poursuivre son rêve. Alors pourquoi cesserait-il de le faire aujourd’hui ?


      — C’est juste que, maintenant, Shelby est en train d’essayer de se montrer à la hauteur des plus grands chefs des grandes villes, reprit-il. Non, mais tu as vu ses menus !


      — Évidemment que je les ai vus ! Elle fait exactement ce que je lui ai demandé de faire quand je l’ai engagée. Et quand tu lui demandes de travailler pour ton patron, dont la femme se trouve être une critique gastronomique, c’est pour l’aider à se faire un nom ?


      — Elle a travaillé si dur, elle le mérite, tu ne trouves pas ?


      — Bien sûr, mais on vient juste de trouver un chef du tonnerre pour notre restaurant et cela me ferait vraiment suer qu’un restaurant branché vienne nous la piquer. Au départ, on était censés augmenter notre chiffre d’affaires. Et si Shelby nous quitte pour aller se faire un nom ailleurs…


      Lui aussi détesterait ça, mais Shelby était maman désormais et elle devait penser à son avenir et à celui de Benjamin. Rester à Sandpiper Beach l’emprisonnerait forcément.


      — Est-ce que ce ne serait pas préférable pour son gamin de grandir dans une petite ville plutôt que dans une grande ? demanda Mark.


      — Oui, c’est vrai. Tu marques un point, là, marmonna-t-il.


      Donc, la grande question, maintenant, était de savoir s’il essayait d’aider Shelby seulement pour améliorer ses perspectives d’avenir professionnel, ou pour qu’elle sorte de nouveau de sa vie… Bon sang ! Peut-être avait-il eu tort de venir discuter avec son frère.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Oh ! Je vais être en retard si je ne me dépêche pas.


      — Oui, ce serait dommage d’être en retard pour inviter ton patron à dîner, réplique Mark, ironique.


      — Fiche-toi de moi. Si tout va bien, le Drumcliffe sera si fréquenté qu’il faudra que tu engages du personnel supplémentaire.


      Ou alors ils pourraient perdre leur chef si Shelby décidait de saisir une occasion plus intéressante… Il sentit de nouveau un nœud dans son estomac.


      — Ce ne serait pas mal du tout, ça, répondit Mark.


      Quoi ? Perdre Shelby ? Ah, non, engager du personnel.


      — Ce serait bien, en effet, répondit-il. Papa et maman pourraient vraiment prendre leur retraite en sachant qu’ils ont mis leur affaire entre de bonnes mains. Les tiennes.


      Ils se dirent au revoir avec des gestes compliqués, tradition familiale qu’ils partageaient depuis l’enfance, et Mark le raccompagna à la porte.


      — Je ne m’étais jamais rendu compte que tu étais aussi proche de maman, lui fit remarquer ce dernier.


      — Je suis le bébé, hein ? Tu te rappelles que Daniel et toi vous passiez votre temps à vous moquer de moi parce que j’étais toujours dans ses jupes ?


      — Jusqu’à ce que tu te mettes à nous dépasser tous les deux à treize ans et qu’on apprenne à la fermer !


      Tous deux se séparèrent en riant.


      — Une dernière question ! lança Mark.


      Perdu dans ses pensées, Conor, qui était presque arrivé à sa voiture, se retourna.


      — Pourquoi est-ce que maman a toujours l’air aussi heureuse, alors ? demanda Mark.


      Conor haussa les épaules — est-ce que sa mère avait vraiment l’air d’être heureuse, ou était-ce un masque qu’elle portait pour cacher ses déceptions ? — et reprit son chemin vers son véhicule. Peut-être que Mark pensait qu’elle était heureuse parce que tout le monde ne voyait que ce qu’il avait envie ou besoin de voir ?


      *  *  *


      Lorsque Shelby eut la confirmation que le dîner d’anniversaire spécial se ferait — de la bouche de Mark pas de celle de Conor, qu’elle n’avait pas revu depuis leur baiser torride —, elle se plongea dans sa liste d’ingrédients. Bien sûr, elle choisirait des produits de la mer puisqu’ils étaient dans une station balnéaire, mais quelque chose lui disait de sortir des sentiers battus. Du homard… et de la poitrine de porc ! Oui, ce serait original.


      Pour plus de sécurité, étant donné qu’elle ne connaissait pas le couple qui célébrait son anniversaire de mariage, elle proposerait un second choix : un bon vieux filet mignon traditionnel. Elle commencerait en frappant un grand coup, peut-être avec une entrée aux crevettes. Elle proposerait aussi deux choix de dessert.


      La tête tourbillonnant d’idées, elle savait qu’il était fort possible qu’elle change dix fois d’avis sur la composition du menu avant le repas le lundi suivant. L’idée, c’était qu’elle ne voulait pas prendre trop de risques ou faire preuve d’une originalité trop grande pour un couple qui célébrait son anniversaire de mariage à un moment délicat de leur vie à deux. En termes de cuisine, elle était loin d’être timorée, mais elle ne prendrait pas de risques inutiles pour ne pas gêner Conor ou le Drumcliffe.


      — Alors, ça avance bien ? demanda Maureen en entrant dans la cuisine.


      De toute évidence, cette dernière venait de passer l’après-midi à peindre. Elle portait une vieille chemise en jean légère maculée de taches de peinture et un pantalon de yoga gris. Elle avait aussi oublié d’enlever son chapeau de paille à larges bords qui servait à protéger sa peau laiteuse de rousse.


      — Super ! répondit Shelby. Vous savez ce qui me ferait vraiment plaisir ?


      — Non.


      — Que toute la famille Delaney profite aussi de ce repas. Pendant que je servirai les invités, vous pourriez manger tous ici à la cuisine, et on aurait notre petite fête à nous. Qu’est-ce que vous en pensez ?


      — Ça ne te donnerait pas plus de travail ?


      — Pas vraiment. Je ne sais pas préparer de petits repas, de toute façon, donc il y en aura pour tout le monde. D’ailleurs, je prévois un double menu, au cas où l’un des deux n’aimerait pas le homard.


      Les yeux de Maureen brillèrent de gourmandise.


      — Du homard ? s’exclama-t-elle. Oh ! Mais oui alors ! Oui, compte sur nous tous. On te servira de soutien psychologique pour la soirée de ta vie.


      — La soirée de ma vie ? C’est juste un anniversaire de mariage, non ?


      — Oui, bien sûr, répondit Maureen précipitamment, comme si elle avait fait une gaffe qu’elle se hâtait de rattraper.


      Le téléphone de Maureen sonna.


      — Désolée, dit-elle.


      Elle répondit, apparemment soulagée de pouvoir passer à autre chose, et soudain pâlit.


      — Maintenant ? Combien de temps ? Oh mon Dieu ! Je vais chercher Sean et j’arrive !


      Elle raccrocha, un grand sourire aux lèvres.


      — Le travail de Keela a commencé ! Depuis ce matin ! Daniel a besoin que j’amène Anna chez Laurel après l’école, et ensuite on ira à la maternité !


      Elle se rua vers la porte, sans lui laisser la moindre chance de réagir.


      Et brusquement, Shelby replongea quelques années en arrière : les souvenirs de son accouchement solitaire à New York. Un profond sentiment de tristesse l’envahit. À quoi pouvait ressembler l’arrivée d’un enfant lorsqu’on était entourée de toute une famille pour vous soutenir ? Est-ce que Keela était consciente de la chance qu’elle avait ?


      Plus tard ce soir-là, elle se retrouva à court d’alcool pour son poulet grillé mariné à la tequila. Le plat avait eu tant de succès qu’il lui fallait en refaire. Tout le monde était très occupé dans la cuisine, et lorsqu’elle avait appelé Brian au pub pour lui demander de lui en porter, il avait répondu qu’il était débordé et qu’il n’avait personne pour l’aider.


      Est-ce que Padraig ne donnait pas un coup de main, les soirs de coup de feu ? Peut-être était-il à la maternité, à attendre avec les autres.


      Elle décida d’aller elle-même chercher la tequila.


      Lorsqu’elle traversa le hall de la réception en direction du pub, elle s’arrêta net. Conor était derrière le comptoir d’encaissement et de réservations.


      — Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Keela est en train d’accoucher, alors je remplace maman.


      — Mais… Tu sais comment on fait ?


      Il haussa un sourcil outré.


      — Évidemment. J’ai grandi ici, je te rappelle.


      Certes. Logique.


      Elle s’éloigna en voyant un client s’approcher du comptoir, l’air agacé.


      — La carte-clé que vous venez de me donner ne fonctionne pas, dit-il.


      Amusée, elle attendit pour assister à la suite.


      — Je suis désolé, répondit Conor. Laissez-moi régler cela.


      Il saisit la carte avec une expression à la fois courtoise et professionnelle, la remagnétisa et la rendit au client mécontent avec un sourire poli et commercial.


      Shelby sourit en repensant au faux air outré de Conor lorsqu’elle lui avait demandé s’il savait comment tenir une réception d’hôtel.


      *  *  *


      Après avoir appris que Keela avait accouché d’un petit garçon en excellente santé qu’ils avaient baptisé Keiran, Shelby avait envoyé un texto à Conor et pris rendez-vous avec lui pour qu’il vienne goûter un échantillonnage du menu qu’elle prévoyait de réaliser pour le dîner d’anniversaire de mariage.


      Le vendredi, au milieu de la matinée, elle le retrouva dans les cuisines du Drumcliffe.


      — Salut, dit-il, d’un air un peu distant, typique de leur relation alternant le chaud et le froid.


      Elle ne s’en formalisa pas. Elle allait se contenter de lui offrir sa petite séance de dégustation et laisserait leurs petits problèmes personnels de côté pour la journée.


      — Tu as faim j’espère ? demanda-t-elle.


      — Moi ? Toujours !


      Il sourit, et elle se détendit un peu.


      — Parfait ! Attends une seconde, dit-elle. Laisse-moi te mettre ça.


      Elle plia un long foulard dans le sens de la longueur avant de s’apprêter à lui bander les yeux avec.


      — Ça a l’air intéressant…, murmura-t-il.


      En voyant le regard extrêmement coquin qu’il lui adressa, elle se vit l’emmenant dans une chambre à coucher… et chassa immédiatement cette pensée. Trop tard, cependant. Une onde de chaleur ondula dans son ventre, les pointes de ses seins durcirent à vitesse grand V… Et elle avait mis un haut beaucoup trop transparent.


      — Baisse-toi, que je puisse l’attacher, dit-elle vivement en essayant désespérément de parler de façon professionnelle.


      Il obtempéra, avec ce qui ne pouvait être qualifié que d’un air provocant — il avait remarqué ses mamelons dressés, bien évidemment.


      — Il y a quelque chose qui sent très bon, fit-il remarquer, le nez en l’air.


      Cette remarque la ravit. Innover en cuisine était ce qui l’intéressait le plus, mais elle n’était jamais à l’abri d’une erreur dans le choix des mélanges de saveurs ou du dosage des épices.


      Après avoir changé d’avis une bonne dizaine de fois, elle était revenue à la plupart de ses idées de départ, mais elle voulait que Conor tranche.


      Elle le prit par le coude, le guida jusqu’à l’îlot central et l’aida à s’asseoir sur une chaise. Elle nota que les poils des bras de Conor s’étaient hérissés à son contact, et soudain, ce test en aveugle lui parut… beaucoup trop intime. Elle ne s’en autorisa pas moins à admirer ses longues jambes et ses fesses musclées, ses bras superbes et son large torse mis en valeur par un T-shirt bleu marine moulant et bien rentré dans son pantalon. Et il sentait bon, en plus ! Comment avait-elle pu penser que Laurent pouvait tenir la comparaison avec Conor ?


      Elle avala une gorgée d’eau glacée pour s’éclaircir les idées et proposa à son invité un verre d’eau à température ambiante pour lui nettoyer le palais. Elle ne put s’empêcher de remarquer qu’il souriait, comme s’il appréciait tout ce qui se passait.


      Elle commença par lui proposer une minuscule cuillère à café de deux différentes sauces pour la salade. Il manifesta sa préférence pour son premier choix. Ce serait donc une vinaigrette au champagne. Elle lui donna un peu de sorbet au citron pour neutraliser l’acidité et le préparer aux amuse-gueules. Ensuite, ce fut le tour d’une petite bouchée de feuilleté de patates douces au chorizo. Il aima. Beaucoup. Ce qui la fit sourire.


      Après un shot de lait entier, elle lui tendit un champignon farci aux fruits de mer.


      — Qu’est-ce que tu préfères ? demanda-t-elle.


      — Le champignon est bon, mais la subtile pointe de chorizo dans la patate douce me fait plus d’effet.


      — Super. Merci.


      Encore un peu de sorbet au citron, et s’ensuivit un rouleau de printemps miniature aux crevettes et à la menthe. Cet amuse-gueule était particulièrement intéressant car la feuille de riz quasi transparente permettait d’apprécier la disposition artistique des crevettes à l’intérieur — le visuel, en cuisine, avait une importance capitale. Conor, lui, ne pourrait en avoir que le goût puisqu’il avait les yeux bandés.


      — Waouh, c’est excellent ! s’exclama-t-il. Il en reste ?


      — Je ne veux pas te gaver trop vite, mais quand on aura terminé, tu pourras manger tout ce que tu voudras.


      — Je comprends.


      — Donc pour le rouleau de printemps, c’est oui ?


      — Plutôt deux fois qu’une !


      Après un craquelin nature, ils passèrent au homard. Elle commença par lui servir une bouchée de homard et de nouilles.


      — Oh mon Dieu… Mais c’est délicieux.


      Un sourire aux lèvres, elle lui donna un autre shot de lait, puis une bouchée de poitrine de porc caramélisée.


      — Qu’est-ce que c’est ? J’adore !


      — C’est de la poitrine de porc, pour contraster avec le homard.


      — C’est dans le même plat ?


      — Oui.


      — C’est une idée de génie !


      Elle lui donna une petite tape sur l’épaule, mais son cœur s’affolait d’excitation.


      — Hé ! Je suis sérieux, répliqua-t-il, feignant d’être vexé.


      — Je sais.


      Depuis le premier repas qu’elle lui avait servi, il n’avait cessé de la couvrir de louanges, et cela lui donnait l’impression qu’elle était capable de conquérir le monde, pas seulement Sandpiper Beach.


      Souriant à s’en faire mal aux zygomatiques, elle lui donna un autre craquelin pour enlever le goût du gras. Elle n’avait jamais autant apprécié une séance de dégustation de sa vie.


      — Je ne te sers pas la viande parce que j’ai fait un choix plutôt traditionnel et que tu as déjà eu un échantillon de ce que je sais faire. Mais que penses-tu de ça en accompagnement ?


      Elle lui proposa une cuillerée d’émincé de pommes de terre, navet, carottes et choux de Bruxelles, rôtis et assaisonnés au sel de mer, thym et romarin. Elle retint son souffle en attendant sa réaction.


      — C’est bon.


      Juste bon ?


      — À la place de la traditionnelle pomme au four à la crème et à la ciboulette ? s’enquit-elle.


      — Absolument. C’est sain et ça devrait mettre la viande en valeur.


      Il se frotta les cuisses, comme s’il entrait totalement dans son rôle de critique gastronomique.


      — Tu commences à parler comme un pro, dit-elle, ce qui le fit sourire.


      Elle fut forcée d’admettre que, sous ce bandeau, son sourire était terriblement sexy. Comme elle ne voulait pas qu’il devine l’effet qu’il avait sur elle, elle contrôla sa voix et reprit :


      — OK, alors on est bon pour les amuse-gueules et le plat de résistance.


      — C’est tout ? Alors redonne-moi du homard. Ou au moins un rouleau de printemps. Tes miniportions, c’est de la cruauté ! Un chef digne de ce nom doit satisfaire ses clients.


      Oh ! mais elle avait très envie de le satisfaire… Elle laissa son esprit vagabonder vers le type de nourriture sensuelle qu’elle aurait adoré lui proposer, si elle avait un jour l’occasion de le séduire… Et comme le meilleur chemin vers le désir d’un homme passait toujours par son estomac, elle avait tous les atouts en main !


      Elle s’efforça de mettre un frein à ses fantasmes et revint au moment présent. Mais elle commit une erreur. Après avoir donné à Conor une deuxième bouchée de homard, nouilles, sauce miso et soja, le tout juste assez chaud pour éveiller les papilles, elle fut saisie d’un désir soudain… de partager cette chaleur. Elle se pencha et posa ses lèvres sur les siennes.


      Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ?


      Lui. Lui, tout entier. Voilà ce qu’elle avait dans la tête. Cette proximité. Cette envie d’avoir ce qu’elle ne pouvait posséder. Et qui aurait pu résister à un bel homme aux yeux bandés ?


      Elle sentit les saveurs de son plat sur les lèvres de Conor et fut soulagée de constater qu’il ne résistait pas à son baiser. Il restait assis, les mains sur les genoux, comme si c’était une nouvelle manière de se nettoyer le palais entre deux plats.


      Elle fit appel à toute la maîtrise dont elle était capable pour ne pas s’installer sur ses genoux et passer ses bras autour de son cou… Au lieu de ça, elle se contenta d’un baiser chaste mais empli de désir et de promesse.


      — Je peux enlever le bandeau ? chuchota-t-il d’une voix qui déclencha en elle de délicieux frissons.


      Elle ne répondit pas tout de suite. S’il enlevait le bandeau, il la verrait, forcément, et elle était bien incapable de dissimuler la chaleur de ses joues et le désir qui bouillonnait au fond d’elle.


      Après tout, quel mal y avait-il à ce qu’il constate ce qu’il lui inspirait ?


      — Oui, murmura-t-elle.


      Il dénoua lentement le foulard et l’examina un instant, sans faire la moindre tentative pour la toucher ou l’embrasser de nouveau. Si seulement elle pouvait lire en lui. Est-ce qu’elle avait tout gâché, en se laissant emporter ainsi par son envie ?


      — Tout était parfait, dit-il d’une voix rauque et terriblement sexy.


      — Je veux que ce soit parfait pour…


      Elle était tellement emportée par ce moment qu’ils partageaient, par la chaleur qui augmentait entre ses cuisses, qu’elle faillit dire « pour toi », mais se rattrapa juste à temps.


      — Pour ton patron et sa femme.


      — Ça le sera. Fais-moi confiance.


      Au lieu de se rapprocher d’elle pour reprendre leur baiser là où ils l’avaient laissé, comme elle l’avait espéré, il se leva et saisit un autre rouleau de printemps.


      — Et les desserts ? s’enquit-il.


      Déçue, elle ne répondit pas.


      — Ma mère sera la meilleure personne au monde pour goûter les desserts, précisa-t-il.


      Il était totalement sorti de l’ambiance.


      — D’accord, murmura-t-elle. Je verrai cela avec elle, alors.


      Elle avait tout gâché en l’embrassant…


      — Conor, je suis désolée d’avoir…


      — Non. Ne t’excuse pas. Tout était parfait. C’est juste que je dois y aller, déclara-t-il d’un ton détaché.


      Et l’ambiance, qui jusque-là avait été plus que sensuelle, devint tendue.


      Elle passa sa langue sur ses lèvres avant de se mordre la lèvre inférieure.


      — OK. Tout va bien alors ?


      — Tout est parfait, répondit-il en l’observant de la tête aux pieds, avant de revenir à son visage. J’ai pris davantage d’heures ce week-end, pour compenser le fait d’être parti quand Keela accouchait, je ne te reverrai donc pas avant lundi soir.


      Perturbée par ce changement d’humeur, elle insista :


      — Mais tout va bien ?


      — Certains détenus de la maison d’arrêt sont en train de s’agiter. Je vais faire des patrouilles supplémentaires pour que le capitaine puisse envoyer des renforts à la prison.


      Elle avait été si profondément plongée dans son menu et son désir de rallumer quelque chose de plus fort qu’une amitié avec Conor qu’elle avait oublié les responsabilités qu’il avait dans son travail.


      — J’espère que tout va bien se passer, dit-elle.


      — J’en suis sûr. Ça fait partie du boulot. On se voit lundi.


      Il l’embrassa sur la joue, un baiser léger, puis partit, la laissant sur sa faim.


      Il était visiblement décidé à rester sur le plan de l’amitié mais il l’avait totalement bouleversée l’autre jour en l’embrassant comme autrefois. Typique de leur alternance de chaud et de froid, un pas en avant, trois pas en arrière, qu’ils pratiquaient tous les deux depuis qu’elle était revenue.


      *  *  *


      Le lundi soir, Shelby donna le meilleur d’elle-même et connut un grand succès en offrant le meilleur dîner d’anniversaire de mariage possible au capitaine Worthington et à sa femme, Felecia. Conor était aux premières loges puisque Maureen, Sean, Mark, Laurel et lui dégustèrent les mêmes plats en cuisine, pendant que le couple profitait en duo de la salle du Drumcliffe.


      Conor prit bien soin de rester à bonne distance d’elle, toutefois, ce qui l’exaspéra — heureusement, elle ne manquait pas d’occupation pour penser à autre chose !


      — Elle a adoré, annonça Abby en revenant avec les assiettes vides du plat de résistance.


      Les desserts étaient prêts et les cappuccinos n’attendaient plus que d’être servis.


      — Je suis ravie, répondit Shelby en découpant deux autres parts de tarte, puis deux parts de gâteaux pour le clan Delaney.


      Et son mari, qu’en pensait-il ? se demanda-t-elle. Elle trouvait étrange que tout le monde se concentre uniquement sur le fait que Mme Worthington appréciait ce repas. Est-ce qu’elle ne l’avait pas préparé pour tous les deux ?


      — Mais ça ne lui plaît pas, au capitaine Worthington ? demanda-t-elle.


      — Oh si, mais c’est l’opinion de madame qui compte vraiment.


      Pourquoi ? Parce que c’était elle qui était malheureuse dans le couple ?


      Elle en toucherait deux mots à Conor plus tard. C’était lui qui avait voulu organiser cet événement spécial pour son patron.


      — Oh mon Dieu, c’est tellement bon…, murmura Maureen, la ramenant à l’instant présent.


      Elle était la première à s’extasier devant le gâteau au chocolat recouvert de crème et parsemé de confettis comestibles qui lui donnaient une touche festive.


      — Hum, c’est du sexe sur une assiette, renchérit Laurel en regardant tour à tour Mark puis ses futurs beaux-parents, les yeux légèrement écarquillés, avant de se mettre à rougir.


      — Il faut que tu me donnes quelques-unes de tes idées d’amuse-gueules pour mon gîte, Shelby ! ajouta-t-elle vivement.


      Excellent détournement de conversation !


      — Quand tu veux, répondit Shelby. On peut prévoir de se retrouver ici, en cuisine, et je te montrerai quelques recettes faciles à réaliser mais qui impressionnent toujours.


      — Compte sur moi ! Je te prends au mot.


      Laurel sourit avant d’engloutir une nouvelle bouchée de gâteau et de lever les yeux au ciel d’extase.


      Shelby ne put s’empêcher de penser qu’elle pourrait devenir amie avec une femme comme Laurel. En fait, elle se sentait chaque jour un peu plus proche de toute la famille Delaney. Sauf de Conor, qui ne cessait de l’éloigner de lui.


      Padraig apparut soudain à la porte de service de la cuisine.


      — Qu’est-ce qui se passe, ici ? Je pensais qu’on était fermés le lundi.


      — On est fermés, répondit Sean. Tu n’as pas eu la note de service ? C’est un dîner privé pour l’anniversaire de mariage du patron de Conor. Viens manger un morceau.


      — Personne ne m’a rien dit, répondit Padraig, sans qu’on puisse dire s’il avait l’air déçu ou perplexe. Je viens juste de manger un sandwich, mais je veux bien un petit bout de gâteau, merci.


      — Mais si. Je t’en ai parlé moi-même la semaine dernière, reprit Sean, l’air un peu soucieux.


      — Je te dis que non, décréta Padraig d’un ton sans réplique.


      Tout le monde se remit à discuter ; l’incident était clos.


      Est-ce que la mémoire du grand-père de Conor commençait à lui faire défaut ? se demanda Shelby en posant devant le vieil homme une part de gâteau.


      Elle balaya la cuisine du regard. Les seuls membres manquants du clan Delaney étaient Daniel et sa femme, Keela, mais ils avaient une bonne excuse : la naissance de leur bébé. Et Brian, qui travaillait au pub.


      Une onde de chaleur l’enveloppa. Ce groupe était comme une deuxième famille pour elle… Ce qui n’était peut-être pas une bonne chose. Elle était revenue à Sandpiper Beach pour se remettre sur pied et aller de l’avant, ce qui signifiait pour elle tenter sa chance dans un restaurant d’une grande ville. Et puis Conor avait tout perturbé en lui pardonnant et en étant d’accord pour qu’ils aient une relation amicale. Mais ces derniers temps, depuis qu’elle ne recevait que des compliments sur sa cuisine, elle découvrait que ses rêves de devenir un grand chef prenaient une certaine consistance et gardaient toute leur force. C’était une bonne chose, certes, mais un petit quelque chose la tracassait quand même, qu’elle ne pouvait définir.


      *  *  *


      Une heure plus tard, après le nettoyage collectif, Conor rangea les plus grandes casseroles sur les étagères les plus hautes.


      — Dis-moi, Conor, tu me raccompagnes chez moi ? demanda Shelby.


      Il ne répondit pas tout de suite.


      Son frère, son père et son grand-père étaient en train de remettre les tables en place dans la salle à manger, pendant que sa mère et Laurel finissaient de remplir le lave-vaisselle. Tout avait l’air d’être sous contrôle, à part ses battements de cœur. Avait-il envie de raccompagner Shelby ? Oui ! Était-ce une bonne idée ? Non ! Devait-il la raccompagner quand même ? Il n’en était pas très sûr. De plus, il avait plusieurs fois surpris les regards entendus que ses parents avaient échangés. Franchement, parfois, ils ne valaient pas mieux que son grand-père ! Mais Shelby avait sacrifié son jour de congé pour lui et elle avait travaillé si dur ce soir…


      — Bien sûr, répondit-il. Après cet excellent repas, de l’air frais me fera le plus grand bien.


      Felecia et le capitaine avaient manifesté un tel enthousiasme d’avoir passé une si bonne soirée qu’il avait craint que son bras ne se détache de son épaule tant les poignées de mains avaient duré longtemps ! Il avait toujours trouvé très agréable de faire plaisir à quelqu’un, même si ce soir ce n’était pas totalement désintéressé et qu’il pouvait y avoir d’éventuelles retombées positives — pour lui et pour Shelby. Sans parler de l’excellent repas dont il avait profité. Qui d’autre que Shelby aurait pensé à servir du homard et de la poitrine de porc sur des nouilles lo mein ? C’était génial !


      — Le Drumcliffe a un bon chef, lui avait dit Felicia Worthington en lui disant au revoir.


      Elle avait hoché la tête, très pro, et il avait espéré que cela signifiait qu’elle ferait l’éloge de Shelby dans sa chronique. Il n’avait pas osé le lui demander de peur de gâcher la soirée. C’était leur anniversaire de mariage, après tout. Mais il y avait pensé très fort.


      Shelby et lui sortirent dans l’air plutôt frais de cette soirée d’avril. Conor se dit que Shelby devait avoir froid, et il songea à passer son bras autour de ses épaules, avant de se rendre compte qu’elle avait été prévoyante et qu’elle avait emporté un sweat-shirt à capuche. Un curieux mélange de déception et de soulagement s’empara de lui et le plongea dans la perplexité, comme souvent lorsqu’il s’agissait de Shelby.


      Ils marchèrent tout en discutant de la soirée. Shelby était satisfaite que tout se soit déroulé exactement comme elle l’avait espéré. Sauf quelques détails qui ne lui avaient pas plu et qu’elle corrigerait pour la prochaine fois.


      — Je t’ai déjà dit à quel point tu avais du talent, lui fit-il remarquer. Tu devrais travailler dans une grande ville, où tu pourrais te faire repérer.


      Le regard qu’elle lui adressa le déstabilisa. L’enthousiasme avait quitté son visage et elle ne répondit pas.


      — Je suis juste honnête, Shelby.


      — Mais je viens juste d’arriver ! Tu veux déjà te débarrasser de moi ?


      Exactement ce que Mark lui avait dit, songea-t-il.


      — Les choses ont changé, Shelby. Tu le sais très bien.


      — Je pensais que ce que nous partagions tous avait changé, mais dans un sens positif. C’était très agréable de faire partie de l’équipe Delaney ce soir. Pourquoi est-ce que tu me repousses toujours ?


      Elle osait lui demander ça ?


      — Moi, je te repousse ? C’est toi qui m’as posé un lapin, je te rappelle.


      Elle prit une profonde inspiration et pressa le pas.


      — Je suis désolé, dit-il en revenant à sa hauteur. D’accord ? C’était un coup bas. J’arrête d’en parler.


      — Mais tu n’arrêteras jamais d’y penser, murmura-t-elle. J’ai tout gâché, je le sais. J’espérais juste qu’après ce soir, surtout après ce soir, on pourrait commencer à mettre ça derrière nous.


      Il prit un petit temps de réflexion avant de répondre :


      — Je ne garantis rien.


      Elle haussa les épaules.


      — Eh bien, c’est toujours mieux qu’un « non », marmonna-t-elle.


      Il avait perdu une occasion de se taire, se dit-il, soudain mal à l’aise, car toutes les agréables sensations qu’ils avaient partagées pendant la soirée venaient de s’envoler… Et à cause de quoi ? D’une histoire vieille de deux ans.


      Pourtant, quelque chose changea dans les yeux de Shelby. Elle lui prit la main et la tint serrée pendant tout le reste du trajet jusque chez elle.


      — Je sais que tu aurais préféré rester chez toi avec Benjamin ce soir, alors merci pour tout, dit-il.


      Elle exerça une pression sur ses doigts tandis qu’ils marchaient vers sa porte d’entrée.


      — Je vais me faufiler dans sa chambre, l’embrasser sur le front et le regarder rêver. Et c’est en premier à moi qu’il fera un câlin demain matin.


      L’envie soudaine de vivre cela avec un enfant surprit Conor.


      L’amour d’un enfant devait être la forme la plus pure de l’amour, bien longtemps avant que les complexités de la vie ne s’installent. Il s’était rendu compte à quel point les enfants étaient indulgents lorsqu’il avait gardé les jumelles de Laurel. Tout ce que les enfants voulaient, c’était qu’on les aime, qu’on joue avec eux, qu’on les prenne au sérieux. Après avoir dépassé la sensation d’être ridicule, assis sur une chaise minuscule en faisant semblant de prendre le thé avec deux fillettes, il s’était vraiment amusé.


      Le tenant toujours par la main, Shelby monta les trois marches du porche de la maison de sa mère, puis l’attira à l’écart de la lumière du lampadaire de la rue, dans un recoin plus sombre.


      — Ça, c’est pour avoir cru en moi, murmura-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds et en posant ses douces lèvres sur les siennes.


      Décidément, s’embrasser était une habitude très facile à reprendre.


      Il l’entoura de ses bras et la serra contre lui, lui rendant son baiser plus profondément encore, la titillant de sa langue, puis il lui mordilla le lobe de l’oreille et apprécia son petit sursaut discret. Le souvenir de la vitesse à laquelle ils étaient capables de s’enflammer, autrefois, l’inquiéta quelque peu. Apparemment, rien n’avait changé. Était-il sage de laisser ce baiser les emmener à l’étape suivante ? Sûrement pas, mais tout en elle lui plaisait, comme avant, comme toujours, et il ne put résister à la tentation.


      Lorsqu’il l’embrassa de nouveau, ses mains glissèrent jusqu’à ses fesses pour la serrer encore davantage contre lui, bien décidé à lui montrer l’effet qu’elle lui faisait. Un faible gémissement s’échappa de la gorge de Shelby. Il comprit le message et recula. Il n’était qu’un papillon attiré par la lumière. Et c’était lui qui allait en payer le prix. Pas elle. Pourquoi laisser l’histoire se répéter ?


      — C’est moi qui devrais te remercier, dit-il, en levant doucement les mains, et en écartant juste assez son visage du sien pour pouvoir parler. Tu as vraiment assuré ce soir.


      
          Un peu comme à l’instant, avec ce baiser.
        


      Seulement ça, il le garderait pour lui.


      Au lieu de l’embrasser une nouvelle fois, elle le regarda dans les yeux un instant. Puis elle baissa la tête et la releva pour le regarder de nouveau, comme si elle tentait de trouver le courage de dire quelque chose.


      Il aurait été facile pour lui de l’embrasser encore, mais il savait que ce ne serait pas raisonnable de s’engager sur cette voie qui se terminerait fatalement dans un lit. Et… Non. Ça, il ne pouvait pas. Pas encore. Ou plus jamais. Il ne savait pas.


      — Que dois-je faire pour regagner ta confiance, Conor ?


      De toute évidence, elle avait senti son hésitation, et il y avait une pointe de frustration dans son murmure. Il lui devait la vérité, et il prit un moment avant de lui dire.


      — Efface le passé. Je ne vois pas d’autre solution pour te redonner ma confiance.


      — Tu veux que j’efface mon enfant ? s’exclama-t-elle, effarée.


      — Pas lui, évidemment ! Je ne parlais pas de ça.


      — De quoi parlais-tu, alors ? Parce que c’est lui, la raison qui m’a poussée à te laisser tomber.


      — Non, Shelby, tu m’as laissé tomber avant qu’il naisse, en t’engageant auprès de quelqu’un d’autre et en oubliant notre promesse.


      Il vit son visage se fermer, et elle recula d’un pas.


      — Je ne l’ai jamais oubliée, cette promesse, dit-elle d’une voix blanche. Je t’ai dit que j’étais désolée. Plusieurs fois.


      — Et je te crois. D’ailleurs, j’aime bien Benjamin. C’est juste que…


      — Que je dois effacer tout le reste, c’est ça ?


      À son grand regret, il lui devait d’être honnête.


      — Oui.


      Elle recula de plusieurs pas et laissa tomber :


      — Alors toi et moi, ça n’arrivera jamais.


      Que pouvait-il ajouter qu’il n’ait déjà dit ?


      Elle se dirigea vers la porte, la main dans sa poche pour trouver sa clé.


      — Bonne nuit, Conor. Merci de m’avoir raccompagnée.


      Elle entra dans la maison sans un regard pour lui.


      Il resta immobile, les yeux fixés sur la porte fermée, jusqu’à ce que ses battements de cœur se calment et que ses jambes acceptent de le porter de nouveau.
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      C’était impossible, songea Shelby, la gorge nouée. Elle ne pourrait jamais retrouver la confiance de Conor. Ce qui signifiait que tout espoir de relation était perdu.


      Après avoir été contempler Benjamin qui dormait comme un bienheureux, et avoir dit bonsoir à sa mère qui lisait encore dans sa chambre, elle s’était jetée sur son lit et avait enfin laissé échapper ses larmes. Silencieusement pour que sa mère n’entende pas.


      Ses larmes coulèrent longtemps.


      Revenir à Sandpiper Beach et affronter l’homme qu’elle avait abandonné — car c’était le mot juste, quoi qu’elle en dise — était la deuxième chose la plus effrayante de sa vie, après avoir eu un bébé toute seule dans une grande ville.


      Elle aurait dû rentrer immédiatement après avoir appris qu’elle était enceinte. Peut-être qu’elle aurait pu empêcher toutes ces odieuses conséquences… Mais elle s’était entêtée à vouloir faire face à ses propres erreurs. Elle s’attendait à ce que Conor comprenne. Elle s’était trompée : il ne comprenait pas.


      Elle avait peut-être commis des erreurs énormes, mais Benjamin n’en faisait pas partie. Il était la meilleure chose qui lui soit arrivée dans la vie. Ses larmes ne concernaient que le tragique de son existence depuis son retour à Sandpiper Beach.


      Incapable de dormir, elle ralluma la lumière et, voulant retrouver quelques souvenirs du temps où elle était heureuse et insouciante, décida de fouiller dans son ancien placard. Sa mère avait gardé tellement de choses…


      Elle dut monter sur une chaise pour atteindre les étagères supérieures où plusieurs boîtes avaient été soigneusement rangées.


      Elle saisit la première, une longue boîte fermée d’un couvercle en plastique, redescendit avec mille précautions et la posa sur son lit. À l’intérieur, elle trouva de vieux bulletins scolaires datant… de l’école primaire ! Dessous, elle dénicha une pile de photos de classe.


      Sur la photo de sixième, elle était la plus petite de la classe. Elle se tenait au premier rang et avait une touche ridicule : une frange qui couvrait presque totalement ses yeux et des cheveux raides tombant sur ses épaules. Ils étaient beaucoup plus blonds, à l’époque. Conor, comme les enfants les plus grands, se tenait deux rangs derrière elle et semblait dominer tout le monde. Elle l’aurait reconnu entre mille. Bien droit, il toisait le photographe d’un air fier et quelque peu arrogant. Ce qui la fit rire, car elle se rappela qu’elle le battait régulièrement au ballon prisonnier !


      Dans la boîte suivante, elle trouva ses vieux journaux intimes. Elle sourit et serra l’un d’entre eux contre sa poitrine. Son préféré, avec sa couverture brillante rose vif piquetée de petits cœurs blancs. Mais elle n’osa pas l’ouvrir, car elle savait ce qu’il contenait. Des pages et des pages de confidences, écrites à l’encre bleue des mers du Sud où elle disait, à dix ans, qu’elle épouserait Conor Delaney quand elle serait grande…


      Son cœur se serra et de nouvelles larmes brouillèrent ses yeux.


      En trouvant un plumier en bois qui sentait l’encens, les souvenirs se précipitèrent dans son esprit. Conor lui avait offert ce plumier en cinquième ou en quatrième, l’année où ils avaient commencé à s’embrasser. Ses doigts tâtonnèrent pour l’ouvrir, elle se rappelait à peine de ce qu’il contenait. Une petite photo de Conor, prise durant leur année de seconde. Elle était signée « Je t’aime, Conor ». Il la lui avait offerte le jour où elle avait appris que ses parents allaient divorcer parce que son père avait trompé sa mère.


      La période la plus difficile de sa vie.


      « Cher journal, Conor ne sera jamais comme ça », avait-elle écrit. Elle n’avait pas besoin d’ouvrir son journal intime pour s’en souvenir.


      Ensuite, elle farfouilla encore, trouva quelques cartes d’anniversaire et… Oh mon Dieu ! L’anneau de Claddagh que Conor lui avait offert en terminale… Il se trouvait dans un minuscule sac en velours noir fermé d’un cordon. Elle le sortit et le contempla, émue.


      Le bijou était délicat comme un papillon aux ailes de verre et pas seulement du fait de son tressage en argent avec la couronne, le cœur et les mains jointes. L’anneau changeait de sens selon la façon dont on l’enfilait à son doigt.


      Voyons, quelle était sa signification, déjà…


      Chez une personne cherchant l’amour, la tradition consistait à porter l’anneau à la main droite avec la couronne vers l’extérieur.


      Si la bague faisait office de bague de fiançailles, alors elle devait être portée à la main gauche, la couronne tournée vers l’extérieur.


      Elle se souvint de l’avoir portée ainsi à New York, prétendant que Conor lui avait demandé de l’épouser. Elle avait même, de temps en temps, eu l’audace de tourner la couronne vers son cœur. Comme s’ils avaient été réellement mariés.


      Dans un soupir, elle glissa l’anneau à sa main droite, couronne vers l’extérieur.


      Conor se souviendrait-il de la signification de la bague selon la façon dont elle était portée ?


      Une idée folle lui vint alors à l’esprit. Et si elle inversait la vapeur, avec Conor ? Si, au lieu d’effacer le passé comme il le voulait, elle l’affichait ? Pour qu’il se souvienne de tout le bonheur qu’ils avaient partagé.


      *  *  *


      Le samedi soir, Conor se rendit au Drumcliffe pour dîner. La façon dont Shelby l’avait quitté, lorsqu’il l’avait raccompagnée l’autre soir, lui laissait toujours un goût amer dans la bouche.


      Mais il avait admis que la seule façon pour lui d’oublier était d’effacer le passé. Et avant de couper totalement les ponts avec Shelby, il avait encore quelque chose à lui dire. Il lui devait bien ça.


      Felecia Worthington avait écrit une excellente critique dans The Central Coast Ledger à propos du Drumcliffe et de leur nouveau chef. De toute évidence, Felecia avait demandé quelques informations personnelles sur Shelby qu’elle avait incluses dans l’article — et c’est évidemment Maureen qui avait dû jouer les indiscrètes. Toute la région allait donc connaître la vie de Shelby : qu’elle était une mère célibataire, mais surtout qu’elle était une cuisinière hors pair.


      Conor voulait lui expliquer pourquoi il avait caché le métier de Felecia Worthington avant qu’elle ne tombe par hasard sur l’article ou que quelqu’un lui en parle.


      Il se gara sur sa place de stationnement attitrée et coupa le moteur. Il traversa la pelouse en direction de la porte arrière de la cuisine, notant au passage que des gens faisaient la queue devant la porte principale. Autant prendre son repas en cuisine, ce soir.


      Il poussa la porte en plaquant un sourire sur son visage. Comme ce que Shelby lui avait décrit, il entra en plein milieu d’un chaos contrôlé. Il recula d’un pas, ne voulant pas briser la cadence.


      Il alla jeter un coup d’œil dans la salle. Toutes les tables étaient occupées ! Et c’était sans compter les clients qui attendaient dehors. Une bonne nouvelle pour le Drumcliffe, peut-être pas aussi bonne pour le personnel payé à l’heure et non pas au nombre d’assiettes servies.


      Fred, un Cajun de Louisiane qui travaillait là depuis une éternité, remarqua sa présence et vint lui présenter le menu du soir. C’était un repas traditionnel : soupe de palourdes et pattes de crabe royal avec une salade de pommes de terre rouges, oignons rouges et vinaigrette à l’huile d’olive et à l’ail. Il en eut l’eau à la bouche. Ce n’était pas tout à fait la saison des épis de maïs, alors il se contenterait d’une de ses délicieuses salades vertes avec la vinaigrette sophistiquée que Shelby avait créée spécialement pour ce soir. Son estomac se mit à chanter.


      Fred prit sa commande et repartit en courant.


      Conor s’installa sur un coin de la longue table à découper, essayant de rester à l’écart de toute l’agitation.


      Enfin, à l’autre côté de la pièce, devant le piano de cuisine et plusieurs énormes casseroles qu’il supposa contenir les crabes, Shelby leva la tête et le remarqua. Elle s’essuya le front avec son bras et leva les sourcils en le saluant.


      — Quelle soirée ! s’exclama-t-il.


      — C’est complètement fou, confirma-t-elle. Je ne sais pas ce qui se passe, mais ça me plaît bien. J’espère juste ne pas être en rupture de stock de crabe.


      Conor, lui, savait pourquoi la fréquentation du Drumcliffe avait soudainement doublé. Et il le lui dirait. En temps et en heure.


      Fred lui porta un bol de soupe aux palourdes accompagnée d’une tranche de pain de maïs frais. Pas un pain de maïs ordinaire, non, le pain de maïs signé Fred, avec du cheddar et des piments jalapeños. Après la première bouchée, il prit la direction du paradis. La salade de pommes de terre chaude s’avéra être l’accompagnement parfait des pattes de crabe. Sensationnel ! Il avait atteint le paradis.


      Quand il eut presque fini, Shelby vint près de lui et se mit à travailler deux bottes d’oignons verts. Comment quelqu’un pouvait-il aller aussi vite avec un couteau ? se demanda-t-il en fixant ses mains. Quelque chose de brillant attira soudain son attention. Il plissa les yeux et regarda de plus près.


      Une bague en argent. Il crut la reconnaître.


      Risquant la perte d’un doigt ou deux, il attrapa le poignet droit de Shelby et tira sa main plus près pour mieux voir. La bague de Claddagh ! Elle portait l’anneau de promesse qu’il lui avait donné voici plus de dix ans !


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


      — Tu sais exactement ce que c’est, répondit-elle en retirant sa main.


      Un flot de sentiments le frappa, la colère avant tout.


      — Enlève ça, ordonna-t-il. Tu te moques de moi en le portant.


      — Non. De plus, c’est ma bague, je fais ce que je veux avec.


      — Tu sais exactement quelle est la signification de cet anneau. Et tu n’as pas le droit de le porter.


      Elle mit ses mains sur ses hanches et le regarda avec un air de défi.


      — Pardon ? Je peux porter cette bague si j’en ai envie et de la façon dont j’en ai envie !


      Elle avait élevé la voix, ce qui ne lui ressemblait pas. Et même dans le fracas des casseroles et des assiettes, cela fut suffisant pour attirer l’attention du personnel.


      Elle rougit et ajouta plus bas :


      — En plus, je ne le vois pas comme ça. J’ai compris quelque chose depuis que nous nous sommes parlé. Je ne peux pas effacer mon passé et, de plus, je n’en ai pas envie. Ce passé a fait ce que je suis aujourd’hui.


      Il n’avait pas fini son repas, mais il avait subitement perdu l’appétit.


      Elle le pointa du doigt et poursuivit :


      — La différence entre toi et moi, c’est que je peux choisir de continuer et d’essayer à nouveau.


      Elle le fixa et il n’osa pas détourner le regard. Heureusement qu’elle avait posé son couteau…


      — Si tu veux être heureux, Conor, je te suggère de faire de même.


      — C’est un défi ?


      Une réplique assez nulle, mais il n’avait rien d’autre en réserve.


      — Absolument.


      Et elle se remit à couper ses oignons comme si sa vie en dépendait.


      Il saisit son verre d’eau d’une main un peu tremblante et le but d’un trait, essayant d’oublier ce petit échange.


      Shelby savait mieux que personne le percer à jour. Oui, il suffisait qu’il passe à autre chose. Sauf qu’il en était incapable. Il était coincé dans le passé. Ce jour où elle n’était pas revenue.


      Frustré et incapable de remettre ses pensées dans le bon ordre, il saisit une patte de crabe et commença à la grignoter. Puis il se rappela sa mission.


      Il était venu dîner, bien sûr, mais surtout informer Shelby de la critique de Felicia. Et ce n’est pas leur petite dispute qui allait l’en empêcher, d’autant plus qu’il était en tort — Shelby avait tout à fait le droit de porter cette bague ; il la lui avait donnée, elle était à elle, elle en faisait ce qu’elle voulait.


      — Bon, maintenant que je t’ai énervée, dit-il en se léchant les doigts, j’ai de bonnes nouvelles.


      Elle s’arrêta une seconde, lui lança un regard noir et se concentra de nouveau sur les oignons.


      — Des bonnes nouvelles ? s’étonna-t-elle. Voyez-vous ça.


      — Oui, je me suis dit que tu devais savoir que Felecia Worthington avait écrit une critique élogieuse sur le Drumcliffe et ta cuisine. Félicitations, chef, tu es célèbre dans tout le comté et au-delà !


      Il s’attendait à ce qu’elle laisse éclater sa joie mais, à sa grande surprise, elle devint livide et laissa tomber son couteau.


      — Quoi ? Elle est critique gastronomique ? s’exclama-t-elle d’une voix étranglée.


      Il s’essuya la main avec une serviette en papier, puis sortit l’article de sa poche de chemise avant de le lui tendre.


      — Tu peux être fière, dit-il. L’article est sorti dans le numéro d’aujourd’hui, ce qui explique sans doute pourquoi les gens font la queue devant le restaurant ce soir. Ce qui n’est jamais arrivé, tu peux me croire sur parole.


      Sans un autre mot, il s’éloigna, la laissant bouche bée devant l’article.


      Lorsqu’il arriva à sa voiture, il entendit des pas derrière lui. C’était Shelby, à bout de souffle, le visage rouge et le regard furieux.


      — Pourquoi tu ne m’as pas dit qu’elle était critique culinaire ?


      — Parce que je ne voulais pas te mettre la pression. Tu me faisais une faveur, en cuisinant pendant ton jour de congé.


      Il vit sa colère tomber.


      — Et toi, tu m’en as fait une, murmura-t-elle.


      Il haussa les épaules.


      — Ça marchait dans les deux sens, oui.


      — Mais si j’avais su que la femme de ton capitaine était critique, j’aurais fait quelque chose de complètement différent, quelque chose qui lui aurait montré qui je suis et de quoi je suis vraiment capable !


      — Ce que tu as fait sans le savoir. Et à ma connaissance, les grands critiques n’annoncent jamais leur venue, de toutes les manières.


      — Ce n’est pas le sujet, répliqua-t-elle.


      — Exactement. Bon sang, Shelby, est-ce que l’on va devoir se disputer sur tout ? Tu ne peux pas être simplement heureuse de ton excellente critique ?


      Elle ferma brièvement les yeux et soupira.


      — Oui, tu as raison. Je suis désolée. Je suis heureuse, oui. Excitée et…


      Elle resta silencieuse un long moment et ajouta :


      — Et frustrée.


      — Frustrée ? Pourquoi ?


      — À cause de toi, Conor. Tu ne comprends pas ? Je te demande de me donner une autre chance et tu fais venir en douce une critique gastronomique qui peut lancer ma carrière !


      — J’essayais juste de t’aider, comme toujours.


      — Eh bien, ça m’énerve que tu aies voulu le faire en secret !


      — Alors, pardonne-moi.


      Elle se calma et fixa ses pieds pendant quelques secondes.


      — D’accord, je te pardonne si tu m’accordes un autre rendez-vous. En guise de remerciement.


      Sa voix était devenue presque inaudible.


      Il se tut et l’observa un instant en silence. Elle, la femme qui pouvait partir au quart de tour sur n’importe quel sujet. La femme qui l’avait abandonné à un moment clé et espérait maintenant une autre chance.


      — Laisse-moi y réfléchir, répondit-il.


      — C’est une réponse automatique ?


      Comme il ne disait rien, elle lui jeta un regard qui semblait mélanger la colère, la frustration et la détermination. Avec aussi un peu de déception.


      Elle haussa les épaules.


      — Bon, je dois retourner en cuisine, dit-elle. Comme tu l’as vu, il y a du monde ce soir.


      Le délicieux repas qu’il venait de prendre tournoyait dans son estomac. Elle portait sa bague, envoyant un message clair, et cela l’avait rendu fou. Pourquoi les choses ne pouvaient-elles pas être comme avant ?


      Parce qu’ils avaient tous les deux quasiment trente ans maintenant…


      Le temps de se comporter en adultes.


      — OK pour un rendez-vous ! cria-t-il juste avant qu’elle franchisse la porte arrière de la cuisine.


      — Super, mais ça doit être de jour. Que dirais-tu de 10 heures demain matin ?


      Elle n’était décidément pas du genre à perdre du temps !


      Il leva donc son pouce pour confirmer.


      *  *  *


      Shelby n’arriva pas à trouver le sommeil. Pourtant, elle aurait dû être épuisée. Elle avait servi près de deux cents repas, ce soir ! Un nouveau record. Mais elle n’arrivait pas à dormir. Agacée par la colère, la frustration, et le bonheur aussi. Réunis comme dans un enchevêtrement de barbelés. Quel foutoir était devenu sa vie…


      Elle avait ravalé sa fierté et avait demandé à Conor de lui donner une autre chance. Et même un autre rendez-vous. Son hésitation n’avait pas beaucoup aidé son ego, mais elle comprenait son point de vue. Pourtant, après les baisers qu’ils avaient échangés récemment, elle était persuadée qu’il restait quelque chose entre eux. Quelque chose de spécial. Pourquoi ne le sentait-il pas, lui aussi ?


      Bien sûr, recommencer une relation suivie était bien plus difficile que de s’exciter mutuellement, mais une connexion chimique était toujours un bon début.


      Pouvaient-ils vraiment recommencer une relation suivie ? C’était elle qui transportait le plus de bagages. Elle avait un bébé maintenant. Conor, lui, était aussi libre que l’air. Est-ce qu’un homme comme lui voudrait un enfant ? L’enfant d’un autre, qui plus est… Sans parler d’une femme qui lui avait déchiré le cœur. Et qui, la semaine passée encore, avait l’intention de trouver un emploi conforme à ses ambitions et de quitter pour toujours Sandpiper.


      Ce n’était pas gagné.


      Le cœur de Conor était-il toujours aimant et généreux, assez grand pour lui pardonner ? Assez grand pour Benjamin et elle ? Au moins, il avait dit qu’il y réfléchirait…


      Elle avait exigé un rendez-vous le matin pour une raison très simple : si Conor passait plus de temps avec Benjamin, il allait voir quel petit garçon génial il était. Il avait déjà admis qu’il aimait Benny. Donc, elle allait changer de stratégie : s’assurer, par exemple, que ses deux hommes préférés passent plus de temps ensemble.


      Dès qu’elle le put, elle envoya un texto à Conor. Elle lui proposait de la retrouver, avec Benjamin, au parc le lendemain matin. Depuis peu, elle laissait Fred s’occuper du brunch un dimanche sur deux, et le lendemain était son jour de relâche.


      *  *  *


      Shelby se présenta armée au rendez-vous. Elle avait apporté un panier de pique-nique rempli de sandwichs, de salade de macaronis, de thé glacé et de petits gâteaux. Il y avait aussi une couverture et des jouets pour Benjamin.


      Conor était déjà là, assis sur le banc d’une table de pique-nique, sous un arbre. Ce qui la fit sourire. Quand il la vit, il se leva pour venir à sa rencontre et l’aider à porter tout son barda. Il lui prit la couverture et le panier des mains.


      — Bonjour, dit-il, sans avoir le moins du monde l’air d’un homme qui avait travaillé une bonne partie de la nuit.


      — Salut !


      Benjamin se précipita contre ses jambes.


      Conor se pencha.


      — Salut, mon petit pote, ça va bien ?


      Benjamin resta silencieux.


      — Dis bonjour à Conor, l’encouragea-t-elle.


      Benjamin lui fit un signe de la main, ce qui fit rire Conor. Une fois qu’il eut posé le panier sur la table, il attrapa Benjamin et le fit tournoyer autour de lui. Le petit garçon hurla de peur et de joie.


      — Tu veux aller faire de la balançoire ?


      — Foui !


      Et sans autre forme de procès, ils disparurent vers l’aire de jeux.


      Shelby sentit sa poitrine se gonfler d’un étrange sentiment. Que voulait-elle au juste ? Un père pour son fils ? Devenir chef dans un grand restaurant new-yorkais ?


      En outre, elle fut saisie par un désir ardent pour Conor. Ce rendez-vous était soit la meilleure idée au monde, soit une énorme erreur.


      Après une quinzaine de minutes sur la balançoire et les toboggans, Conor aida Benjamin à grimper sur les autres équipements pour enfants, comme le pont gonflable et le pont en planches. Ce que Benjamin trouva si amusant qu’il refit le parcours une dizaine de fois, en tombant à chaque fois ! Mais il en fallait plus pour le décourager.


      Conor gratifia Shelby de ce qu’elle ne put pas décrire comme autre chose qu’un sourire de fierté. Son cœur sembla s’ouvrir si grand qu’elle dut s’asseoir un moment pour ne pas risquer de s’évanouir. Le moment était parfait.


      Libre, heureux, tendre.


      Quand Benjamin en eut enfin assez, Conor le ramena.


      — Tout va bien, Shelby ? demanda-t-il en s’asseyant à ses côtés.


      Il avait visiblement remarqué ses sourcils froncés et ses yeux soucieux.


      — Oh oui, tout va bien.


      Elle lui serra la cuisse pour le rassurer, mais elle n’avait qu’une envie : se jeter à son cou et l’embrasser. Lui dire de ne plus jamais la quitter et lui promettre qu’elle ne le quitterait plus jamais.


      Conor la dévisagea, perplexe. Puis elle crut voir dans ses yeux qu’il avait lu dans ses pensées. Il se pencha vers elle et…


      Son téléphone se mit à sonner.


      Avec un grognement, il l’extirpa de sa poche de pantalon.


      — Allô, oui, j’écoute.


      Il devint blême.


      — Très bien, j’arrive, dit-il avant de raccrocher.


      Les lèvres pincées, il se tourna vers elle.


      — Je suis désolé, dit-il en se levant. Il va falloir que j’écourte notre matinée. Les choses s’aggravent à la prison, ils ont besoin de renforts.


      Elle soupira.


      — Ne t’en fais pas, je comprends. C’est ton travail.


      — On remet ça à plus tard, d’accord ?


      — Compte sur moi, dit-elle avec un clin d’œil.


      Lorsque Conor courut vers sa voiture, Benjamin se mit à pleurer. Et Shelby eut un très mauvais pressentiment.
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      Il y eut du monde au restaurant, ce soir-là, avec une accalmie juste avant 19 heures. L’établissement restant ouvert jusqu’à 20 heures le dimanche, Shelby se doutait que quelques retardataires allaient encore se montrer.


      Conor l’avait obnubilée tout l’après-midi. Elle décida de laisser la cuisine entre les mains compétentes de Fred pour se rendre au pub de Padraig. S’il y avait très peu de certitudes dans son monde, le dîner de la famille Delaney du dimanche soir en faisait partie. Le nombre de participants pouvait varier, mais la tradition était toujours respectée par une grande partie de la famille.


      Tout au fond de son cœur, elle espérait bien pouvoir redevenir une habituée. Tout dépendrait de sa relation avec Conor… En ce qui la concernait, elle ferait tout pour le convaincre de revoir ses positions.


      Elle quitta le restaurant, traversa le hall de l’hôtel et le guichet de l’accueil pour se rendre au pub. Comme toujours le dimanche soir, le pub affichait son panonceau « Fermé pour soirée privée ».


      Elle entra et jeta un coup d’œil à l’intérieur, s’attendant à voir Conor et à entendre une conversation bruyante et amicale autour d’un bon repas. Au lieu de cela, personne ne mangeait et la salle était relativement silencieuse. Tout le monde était assis face à l’un des téléviseurs grand écran et regardait les informations. Elle comprit rapidement que Conor n’était pas là et, en y réfléchissant, elle n’avait pas vu non plus sa voiture de patrouille garée devant l’établissement.


      Elle resta debout et focalisa son attention sur le téléviseur.


      — Nous sommes toujours en édition spéciale, déclara une présentatrice d’une cinquantaine d’années aux traits tirés. Une émeute a éclaté dans la prison de San Luis Obispo. Ce qui avait commencé comme une manifestation pacifique dans la section à sécurité minimale de l’aile ouest, pour protester contre la diminution des heures de visite et la surpopulation croissante, a pris un tour violent jusqu’à l’aile est, où les gardiens ont perdu le contrôle. Selon nos dernières informations, une douzaine de personnes seraient retenues en otage.


      Shelby sentit son pouls s’accélérer. Voilà pourquoi Conor n’était pas là, se dit-elle. Jamais elle n’aurait imaginé, quand il lui avait dit qu’il avait été appelé en renfort, que cela aurait dégénéré si vite. Et si violemment.


      — Tous les départements des shérifs du comté ont été mobilisés, poursuivit la journaliste. Nous retournons avec nos équipes présentes sur les lieux.


      Shelby serra nerveusement les mains et ne put s’empêcher de demander :


      — Est-ce que Conor va bien ? Il est là-bas ?


      Maureen se retourna vers elle, le visage blême.


      — Oui, depuis ce matin, confirma-t-elle.


      Les jambes tremblantes, Shelby prit appui sur une table à proximité.


      — Vous avez eu des nouvelles ? murmura-t-elle.


      Sean secoua la tête.


      — Pas depuis qu’ils ont envoyé les unités anti-émeutes.


      Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Maureen lui fit signe de venir s’asseoir avec eux. Il lui fallut un moment pour reprendre le contrôle de ses jambes tremblantes avant d’aller s’asseoir à côté de Maureen, les yeux rivés à l’écran.


      — La nouvelle s’est répandue sur les réseaux sociaux, et des riverains sont venus s’ajouter aux manifestants à l’extérieur de l’établissement, disait la journaliste. La police s’est servie de gaz lacrymogènes, de canons à eau et de fusils à balles en caoutchouc sur les détenus.


      Les images montraient des policiers équipés de casques et de gilets pare-balles. Les reporters dépêchés sur place expliquèrent que les détenus avaient jeté des cocktails Molotov sur les forces de l’ordre. Que l’on dénombrait plusieurs blessés parmi les policiers.


      Shelby laissa échapper un petit cri. Maureen lui prit la main et la rassura. Dans sa voix, Shelby devinait son angoisse.


      Padraig faisait les cent pas et marmonnait. Daniel et Mark se tenaient debout, les bras croisés, observant chaque scène à la télévision, laissant échapper un commentaire ou un juron de temps en temps. Laurel et Keela étaient assises, serrées l’une contre l’autre, complètement silencieuses. Le petit Keiran était endormi sur l’épaule de Keela. Les jumelles n’étaient pas là ; sans doute parce que Peter s’en occupait à la maison.


      Shelby décida de passer le reste de la soirée avec la famille de Conor. Seule, elle allait devenir folle.


      *  *  *


      Deux heures plus tard, Padraig se posta devant la télévision.


      — C’est bon, cela ne sert à rien, dit-il en croisant les bras sur sa poitrine. Je sais que Conor va bien, je le sens là, ajouta-t-il en posant sa main sur son cœur. Allez, on éteint.


      Mark protesta mollement, puis appuya sur le bouton de la télécommande pour éteindre la télévision.


      Un lourd silence s’installa, et l’atmosphère sembla s’épaissir encore un peu plus de toute la tension accumulée.


      — Oui, cela ne sert à rien de rester rivés sur la lucarne, commenta calmement Sean. On ne peut rien faire, de toute façon.


      — Je voudrais quand même savoir ce qui est arrivé à mon fils, dit Maureen.


      — Tu ne le sauras pas en regardant la télé, lui répondit Sean. Tout ce que tu risques, c’est de te rendre malade.


      — Oh ça, c’est déjà fait…, murmura-t-elle.


      Lentement, le groupe se dispersa. Il ne restait plus que Maureen, serrant toujours la main de Shelby. Elles se dévisagèrent un instant en silence, et Shelby put lire dans les yeux de Maureen la même anxiété que celle qui lui enserrait la poitrine. Ses yeux se brouillèrent de larmes et elle prit Maureen dans ses bras.


      — Shelby, on va te raccompagner, dit Daniel. Viens avec nous.


      Après avoir embrassé Maureen et salué ceux qui restaient, Shelby suivit Daniel et Keela jusqu’à leur voiture.


      Lorsqu’elle se glissa dans son lit, elle frissonna de peur et passa le reste de la nuit les yeux rivés au plafond. Vers 3 heures du matin, elle ralluma la lumière et la radio pour apprendre que les émeutes n’étaient toujours pas maîtrisées. Une vague d’angoisse la submergea et, malgré les paroles rassurantes qu’elle se répéta en boucle, elle resta éveillée jusqu’au matin.


      *  *  *


      Les émeutes continuèrent jusqu’au lendemain, jusqu’à ce que l’unité locale de la Garde nationale soit appelée en renfort et que les détenus soient complètement maîtrisés.


      Cela faisait maintenant deux jours que Shelby n’avait pas vu Conor.


      Le mardi matin, Maureen lui passa un coup de fil pour l’informer que Conor était de retour au département du shérif, sain et sauf. La nouvelle fut pour elle un tel soulagement qu’elle eut l’impression qu’elle n’avait pas réussi à respirer convenablement pendant trente-six heures.


      Quand elle arriva à l’hôtel, elle se rendit directement au comptoir de l’accueil.


      — Est-ce qu’il va bien ?


      — Oui, lui assura Maureen en la prenant dans ses bras. Il va bien.


      Shelby discuta quelques minutes avec elle avant de se rendre en cuisine. Elle avait une équipe à diriger, des plats à préparer.


      Peu avant l’ouverture du restaurant, le soir, Sean fit une apparition.


      — Tous les agents de police mangent aux frais de la princesse, ce soir, annonça-t-il.


      Shelby sourit lorsque son personnel applaudit cette décision.


      De nombreux officiers du comté et d’ailleurs prirent rapidement possession du restaurant, en plus des touristes et des habitués, et elle n’eut pas une minute pour souffler jusqu’à la fin de son service.


      Ensuite, elle se concentra sur le nettoyage de la cuisine.


      En jetant un coup d’œil par la fenêtre arrière, elle vit la voiture de Conor garée à son emplacement habituel.


      — J’ai terminé, je m’en vais ! annonça-t-elle à son personnel avant de quitter précipitamment la cuisine.


      Arrivée devant la suite de Conor, elle frappa à la porte. Qu’importe qu’elle le réveille !


      Ce fut Brian qui lui ouvrit. Ses cheveux ébouriffés et ses yeux rougis lui indiquèrent qu’elle venait de le réveiller. Tant pis, elle ne pouvait attendre plus longtemps.


      — Est-ce que Conor est là ? demanda-t-elle.


      — Oui, marmonna Brian.


      D’un pas décidé, elle se dirigea vers la seule porte de la suite qui était fermée. Celle de la chambre de Conor. Où elle n’était encore jamais entrée.


      Dès que Conor lui ouvrit, elle se jeta dans ses bras.


      — Tu vas bien ?


      — Je vais bien, répondit-il d’un ton solennel.


      Alors elle l’embrassa.


      Un baiser profond, avide, pour effacer la tension et le stress accumulés ces quarante-huit dernières heures. Puis elle déboutonna sa chemise et la tira hors de son pantalon.


      — Tu es sûre, Shel ?


      C’était la première fois qu’il l’appelait Shel depuis qu’elle était revenue à Sandpiper Beach.


      — Oui, plus que tout.


      Elle ne voulait qu’une chose : fondre sur lui, prendre sa bouche et la dévorer de baisers voraces, presser sa peau contre la sienne. Elle ne voulait rien d’autre. Elle voulait tout de lui.


      Étourdie de désir et plus excitée qu’elle ne l’avait été depuis des années, elle ne pouvait plus attendre.


      Sa main remonta le long de la cuisse de Conor. Il était indéniablement prêt pour elle.


      — Je n’ai été avec personne depuis ma grossesse, murmura-t-elle après avoir suçoté son oreille.


      Ce n’était peut-être pas une information capitale, mais elle voulait qu’il le sache.


      Visiblement, c’était ce qu’il avait besoin d’entendre.


      Bientôt, leurs échanges ne furent plus qu’une symphonie de soupirs et de gémissements. D’un geste expert, Conor la plaqua sur le lit et lui retroussa sa jupe. Elle crut en mourir de volupté.


      Il tendit la main vers le tiroir de sa table de chevet où il attrapa un préservatif qu’il déroula sur sa virilité triomphante.


      — Voyons ce que tu as à m’offrir, murmura-t-il contre ses lèvres.


      Tout, elle avait tout à lui offrir et elle lui offrit tout.


      La poitrine bourdonnante de désir, elle cala ses hanches sur son bassin, suivant le rythme de Conor à la perfection, jusqu’à ce qu’ils succombent à l’unisson à l’extase d’un instant infini.


      Plus rien ne comptait au monde. Rien d’autre que Conor. Rien d’autre que Conor et elle.


      Quelques minutes plus tard, lorsque leur respiration se ralentit et que leurs corps se démêlèrent, Conor plongea son regard dans le sien.


      — Tu sais qu’il n’y a qu’une seule façon d’effacer le passé, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


      Elle se redressa et remonta le drap sur sa poitrine dénudée. Avait-elle bien entendu ?


      — Que veux-tu dire, exactement ?


      Il se blottit contre elle.


      — Padraig appelle cela un Mulligan, expliqua-t-il. C’est un coup au golf. Pour véritablement changer les choses entre nous, il faut tout recommencer depuis le début. Comme si nous ne nous étions jamais rencontrés.


      Elle éclata de rire.


      — J’ai pourtant l’impression de parfaitement te connaître, après ce qui vient de se passer ! s’exclama-t-elle.


      Conor lui caressa tendrement la joue.


      — Comme un nouveau départ, Shelby. Sortons ensemble et voyons comment les choses évoluent. En oubliant le passé et en laissant nos bagages derrière nous.


      Le passé ? Les bagages ? Est-ce que le sexe avait épuisé toutes les ressources mentales de Conor ou est-ce que quelqu’un lui avait tapé sur la tête pendant les émeutes ? Ou bien avait-il eu une épiphanie ?


      Quoi qu’il en soit, il venait de faire un pas vers elle.


      — Un nouveau départ, oui, pourquoi pas ? murmura-t-elle.


      Elle adorait ce que ces mots faisaient naître en elle.


      Mais allait-elle pouvoir y croire ?
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      Ce n’était pas la peur des émeutes qui avait ouvert les yeux de Conor, mais la conversation qu’il avait eue avec la psychothérapeute lors du débriefing à son retour au commissariat. Elle lui avait dit : « Ne recommencez pas votre vie comme si rien n’avait changé, revenez en arrière et améliorez-la. Choisissez une chose et changez-la pour le mieux. »


      Il avait donc choisi d’appliquer ce conseil à sa relation avec Shelby.


      Impossible que Shelby conteste son projet fou — faire un Mulligan. En tout cas, pas avec ses hanches collées aux siennes et ses yeux bruns plongeant directement dans son âme. Et surtout pas après avoir passé le reste de cette nuit incroyable à rattraper six années perdues.


      Sa rancune avait dépassé sa date limite de conservation et, apparemment, avec la persévérance de Shelby et la sage recommandation de la thérapeute, deux ans et sept mois était cette limite.


      Shelby lui avait manqué. Tellement manqué. À un moment donné, il aurait même juré être incapable de continuer sa vie sans elle… Jusqu’à ce qu’il le fasse. À peine. Mais aujourd’hui, il ne lui manquait plus rien. Il allait faire une offre pour la maison de ses rêves — de leurs rêves — et passer tout son lundi avec Shelby. Et Benjamin.


      Il avait pris des jours de congé supplémentaires après les émeutes, et Shelby avait programmé plusieurs sorties en sa compagnie. Dont une aujourd’hui, avec Benjamin.


      Il se gara devant la maison de la mère de Shelby et prit le petit train qu’il avait acheté en chemin dans un magasin de jouets.


      Théoriquement, il aurait dû en vouloir au petit garçon, ce rappel constant de la trahison de Shelby, mais ce n’était pas son style. Et Benny était si doux et drôle ; un mélange difficile à ne pas aimer.


      Il frappa et attendit, le cœur un peu battant comme s’il s’agissait de son premier rendez-vous. Lorsque Shelby lui ouvrit, son sourire l’enveloppa d’une douce chaleur.


      — Salut, dit-elle en se mettant sur la pointe des pieds pour attendre son baiser.


      Il n’attendit pas une seconde avant de lui donner ce qu’elle voulait. Et il eut sa récompense : des yeux brillants et un sourire sexy qui lui disaient : « Je ne vais pas pouvoir attendre que Benjamin fasse sa sieste cet après-midi. »


      Lui non plus, d’ailleurs.


      Comme d’habitude, elle avait fière allure dans un pantalon vert olive qui lui serrait les hanches, des sandales compensées — ce qui n’était pas superflu vu leur différence de taille conséquente — et un débardeur marron moulant. Rien sur elle ne semblait exagéré, et il adorait comment les vêtements étaient parfaitement ajustés à ses courbes affolantes. Plus important encore, il adorait comment il se sentait auprès d’elle.


      — Bah-blo ! lança Benjamin, collé à la jambe de sa mère.


      Conor n’avait aucune idée de ce que « bah-blo » signifiait, mais Benny le regardait, un animal en peluche dans une main et une demi-banane dans l’autre.


      — Salut mon pote !


      Il s’agenouilla pour la salutation officielle, le train caché derrière son dos.


      Benjamin pensa visiblement que ses mots ou son geste étaient drôles, parce qu’il éclata de rire.


      — J’ai quelque chose pour toi, dit Conor.


      — Pou’ moi ? demanda Benjamin en regardant partout sauf derrière le dos de Conor.


      Conor finit par lui montrer le sac en papier du magasin de jouets, puis l’ouvrit pour que Benny jette un coup d’œil à l’intérieur.


      — C’est un train.


      — Crain !


      — Train, articula lentement Conor.


      — Crain ! répéta Benjamin avant de lâcher peluche et banane et d’attraper la locomotive verte et les deux wagons bleu et rouge. Crain ! répéta-t-il en se mettant à courir.


      — Hé ! Laisse-moi te montrer comment cela fonctionne.


      Conor le rattrapa et lui montra comment faire rouler l’engin en tirant sur les ficelles. Mais Benny n’en avait cure ; il voulait juste s’amuser comme il l’entendait.


      Conor le laissa tranquille et se tourna vers Shelby, qui avait une lueur étrange dans ses yeux. Pas triste, non, davantage comme un mélange de regret et de mélancolie. Et il comprit pourquoi. Si les choses s’étaient passées comme prévu, il aurait pu être le père de cet enfant…


      Elle secoua la tête et lança :


      — Prêt pour le parc ?


      — Absolument. Laisse-moi m’occuper du panier de pique-nique.


      — Je vais grossir à force de traîner avec toi, fit-elle remarquer en souriant.


      — C’est bon, tu as de la marge. Qui plus est, j’ai une bonne technique pour éliminer les calories, quand Benny fera la sieste…


      — Conor !


      Elle désigna son fils du regard.


      Il éclata de rire.


      — Si ton fils a compris le sous-entendu, c’est qu’il est surdoué ! Tu devrais le faire examiner.


      Shelby se mit à rire et lui donna une petite tape sur le bras.


      Conor prit le panier de pique-nique en souriant. Sa poitrine n’avait pas été aussi légère depuis longtemps. La matinée n’était pas encore terminée et l’après-midi s’annonçait inoubliable.


      *  *  *


      Le premier mardi matin de mai, Conor se rendit chez l’agent immobilier qu’il harcelait depuis près d’un an au sujet de son intention d’acheter la maison Beacham.


      — Je vous l’ai déjà dit, lui expliqua l’homme aux cheveux argentés en passe de prendre sa retraite. Il n’est pas nécessaire de verser un acompte de vingt pour cent pour négocier une maison.


      — Je sais, répondit Conor. Mais je tiens absolument à l’acheter.


      — Je travaille à vous obtenir le meilleur prix possible. Et si nous allions jeter un œil à l’état actuel des lieux ?


      L’état serait-il si différent de ce qu’il avait vu la dernière fois où il avait visité la maison, trois mois auparavant ? Il y avait déjà beaucoup de travaux à prévoir. Mais cela ne lui faisait pas peur.


      Parce qu’aujourd’hui son avenir était prometteur et qu’un homme avec un avenir prometteur avait besoin d’une maison… pour partager tout cet avenir avec la femme qu’il aimait et son fils.


      *  *  *


      Shelby était venue travailler une demi-heure plus tôt pour s’entretenir avec Mark. Depuis qu’elle avait commencé son nouveau travail, ils se retrouvaient pour un brainstorming toutes les deux semaines.


      La cuisine sentait encore les légumes qu’elle avait cuisinés la veille au soir et les oignons caramélisés, alors elle laissa la porte arrière ouverte. Pour aérer, bien sûr, pas pour surveiller la voiture de Conor ou sa suite à l’hôtel.


      Sauf qu’elle resta les yeux fixés sur la porte ouverte jusqu’à ce que Mark apparaisse.


      Ce dernier s’était fait pousser une barbe distinguée qui faisait ressortir ses yeux bleu vif encore plus que d’habitude. Les hommes du clan Delaney avaient tous des yeux dévastateurs et il était si facile de s’y perdre.


      Mais Shelby était certaine d’une chose : Conor avait les seuls yeux dans lesquels elle voulait se perdre. Et c’était ainsi depuis leur tout premier baiser.


      — J’ai de bonnes nouvelles, déclara Mark en ouvrant son ordinateur portable et en le posant sur l’îlot central de la cuisine. Nous avons régulièrement augmenté notre activité depuis ton arrivée ici.


      En voyant le graphique, Shelby ne put s’empêcher de sourire.


      — C’est fantastique ! s’exclama-t-elle.


      — Effectivement. Et cela n’a pas concerné que le restaurant. L’activité d’hôtellerie en a aussi profité, alors que le mois de mai est généralement très calme, car les gens se réservent pour l’été.


      Il la gratifia d’un sourire victorieux et elle comprit pourquoi Laurel était tombé amoureuse de lui.


      — Alors, je voulais te faire quelques suggestions, poursuivit-il. Mais je voudrais d’abord entendre tout ce que tu aimerais essayer.


      Tout ? Cela prendrait des heures ! À chaque minute, elle avait dix idées différentes pour améliorer son activité. Elle décida toutefois de ne lui en présenter que deux.


      — Je suis ravie de ces beaux progrès, dit-elle. J’ai quelques idées, c’est vrai. Ajouter une soirée à thème au cours de la semaine. Par exemple, le jeudi soir, quand nous sommes en sous-activité par rapport au week-end. Nous pourrions offrir une sorte de forfait pour nos clients. Leur proposer quelque chose comme : « Pour un week-end prolongé dès le jeudi, profitez d’un repas à thème spécialement préparé par notre chef. »


      Elle se gratta le nez, regrettant de ne pas savoir mieux exprimer ses pensées. C’était super dans son esprit, mais le dire à haute voix la rendait totalement cruche. Mais il ne fallait pas qu’elle se démonte. Elle poursuivit donc :


      — Par exemple, que dirais-tu d’une soirée « Titanic », où tout ce que je servirai aurait été au menu sur le célèbre paquebot ? Ou une nuit des Années folles, où les clients pourront découvrir un menu typique de cette époque. Ou bien un dîner typiquement parisien.


      Elle ne pouvait plus s’arrêter.


      — Oh ! Et pour commencer les vacances, nous pourrions avoir un thème de Noël victorien début décembre !


      Les yeux de Mark s’éclairèrent.


      — Je pense que ce sont de très bonnes idées, dit-il. Cela pourrait également intéresser les gens de la région à la recherche de quelque chose de différent à faire. Surtout après l’été et pendant les vacances.


      — Oui, bien sûr, mais pour ne pas pénaliser les clients de l’hôtel, il va falloir jouer serrer, pour les réservations. Comme certains repas seront extravagants, il va falloir que je limite le nombre de personnes à servir.


      — On va réfléchir au mieux. Peut-être qu’au début, pour se faire une idée, on pourrait réserver le hall principal et en faire une happy hour à thème ? Un apéritif ?


      Un simple apéritif ? Oui, elle pouvait faire des compromis et il était logique d’essayer quelque chose à plus petite échelle, plutôt que de mettre tous ses œufs dans le même panier. À New York, sa devise avait été « pas de risques, pas de gain », mais elle devait bien admettre que les petits ruisseaux faisaient aussi les grandes rivières… De plus, elle risquait de décevoir la famille Delaney si ses projets grandioses faisaient un flop.


      — D’accord, répondit-elle. On va commencer en douceur. Pour les soirées à thème, je vais peaufiner l’organisation et je ferai de mon mieux pour ne pas vous décevoir. Tu me fais confiance ?


      Il sourit.


      — Bien sûr. Je pense que c’est une excellente idée. Laisse-moi juste en parler avec mes parents.


      Ne lui faisait-il pas totalement confiance ?


      Comme s’il lisait dans ses pensées, il ajouta :


      — Et puis non, tu sais quoi ? C’est moi le patron de cet hôtel, c’est moi qui décide. OK pour une soirée à thème. Quand veux-tu faire la première ?


      — Euh… Eh bien…, bredouilla-t-elle. Nous avons besoin d’un peu de temps pour diffuser le message sur les réseaux sociaux. Que dirais-tu de… deux semaines ? Essayons d’abord la soirée « Titanic ». Je vais mettre au point un menu et le finaliser dès que possible afin de pouvoir l’afficher sur le site de l’hôtel.


      — Parfait ! De mon côté, je peux m’occuper de faire imprimer des dépliants à distribuer dans les entreprises locales et je ferai un mailing aux anciens clients.


      — Excellente idée ! s’exclama-t-elle.


      Mark sourit.


      — Cela pourrait vraiment porter le Drumcliffe vers les sommets.


      — Tu le penses vraiment ? demanda-t-elle.


      — Tu n’as donc pas conscience de ton talent ? Shelby, tu es un chef exceptionnel.


      Elle se sentit rougir.


      — Eh bien, je commençais à bien me débrouiller, à New York, mais après… il y a eu Laurent.


      — Oui, mais à Paris. Tu t’es bien formée là-bas pendant un moment, n’est-ce pas ?


      — Oui.


      Ce rappel à son passé assombrit soudain son humeur. Laurent… Sans doute la décision la plus stupide de sa vie. Mais elle avait appris des choses incroyables dans sa cuisine. Et, sans le vouloir, il lui avait offert le plus grand bonheur de sa vie : Benjamin. Aujourd’hui, au Drumcliffe, elle pouvait enfin montrer de quoi elle était capable…


      — Shelby, je ne veux pas que tu te sentes bloquée dans ton travail, reprit Mark, la ramenant à l’instant présent. N’hésite pas à me parler, si quelque chose n’allait pas, d’accord ?


      Son cœur se gonfla d’un sentiment de fierté et de reconnaissance.


      — Merci, Mark. Et toi alors, tu ne m’as pas dit que tu avais aussi des idées ?


      — Oui, mais rien de comparable aux tiennes. Faisons tout ce que tu as dit pour que ton nom arrive sur la carte des plus grands chefs de la côte Ouest.


      — Je ferai de mon mieux, patron !


      Était-il possible pour un cœur de chanter ? Car elle était à peu près sûre que c’était ce qui était en train de se passer dans sa poitrine.


      Ils se regardèrent un moment, en toute amitié et dans un respect le plus total, puis se serrèrent la main.


      — J’espère avoir tes premières propositions de menu d’ici demain, déclara Mark en quittant la cuisine.


      Elle s’empressa de noter ses idées sur le papier. Si elle avait eu cette occasion alors qu’elle était à New York, elle serait sur la liste des meilleurs chefs du monde, à l’heure actuelle ! Mais la chance n’avait pas son pareil pour frapper aux endroits les plus étranges. Cette fois-ci, elle avait frappé à Sandpiper Beach.


      *  *  *


      Shelby prit une cuillerée de sauce sabayon et la tendit à Conor qui nettoyait les assiettes et les mettait dans l’évier avant de les rincer et les charger dans le lave-vaisselle.


      — Tiens, goûte, dit-elle.


      Il goûta et lui offrit un sourire radieux… et gourmand.


      — Qu’y a-t-il dedans ?


      — Jaunes d’œufs, champagne, estragon, beurre, répondit-elle en retournant à sa casserole.


      — C’est une tuerie, Shel, murmura-t-il. Je n’ai jamais rien mangé d’aussi bon.


      — Je sais ! répondit-elle dans un éclat de rire. Ce mélange est une pure merveille.


      Leur relation aussi était une pure merveille, et elle espérait que cela durerait encore longtemps…


      Ils avaient dîné chez elle car sa mère passait la nuit à Ventura. Heureusement, Conor était également en congés. Et ils jouaient tellement à être une famille que Benjamin avait insisté pour que Conor aille le border.


      Ce qui stupéfiait Shelby, c’était à quel point cette vie de famille semblait facile pour Conor. Sa poitrine se gonfla d’espoir. Était-il prêt à les accepter tous les deux ?


      Il fallait qu’elle se calme. Elle n’oubliait pas que Conor avait failli faire une syncope quand il avait vu qu’elle portait toujours l’anneau de Claddagh. S’il avait accepté l’idée d’un nouveau départ, il ne semblait pas encore prêt à lui chuchoter « je t’aime » après l’amour — bien qu’il n’ait pas manqué d’occasions, ces derniers temps ! Au moins, il avait recommencé à l’appeler Shel, un surnom qu’elle n’avait jamais particulièrement aimé. Jusqu’à aujourd’hui, où elle adorait l’entendre dans sa bouche.


      — À quoi servira la sauce ? demanda Conor.


      — Je mets de beaux pétoncles poêlés dans cette sauce, le tout dans le cadre de l’apéritif spécial Titanic.


      — C’est vraiment une super idée que vous avez eue avec Mark.


      — Ton frère est incroyable. Il me donne l’impression d’être la meilleure cuisinière de la terre… et cela me donne envie de le lui prouver !


      Conor lui fit face.


      — Tu sais qu’au départ il ne voulait pas reprendre l’hôtel ? Il ne voulait même pas en entendre parler.


      — Sérieusement ? Il est tellement doué pour ça.


      — C’est vrai, reconnut Conor avec une expression de fierté, avant de retourner à sa vaisselle.


      Elle posa sa cuillère dans la casserole et s’approcha doucement de lui. Enserrant son torse, elle posa sa joue contre son dos. Elle aimait tellement sa chaleur et sa force. Elle voulait qu’il reste avec elle jusqu’à la fin des temps.


      — Tu sais ce que ton frère m’a dit ?


      — Non, mais tu vas me le dire.


      — Qu’il ne voulait pas que je me sente piégée, en travaillant dans une petite ville, et qu’il offrirait donc toujours une oreille attentive à mes idées.


      *  *  *


      En entendant ces mots, Conor se figea, mais seulement un bref instant pour ne pas alerter Shelby sur sa réaction.


      Mark avait visiblement pris à cœur leur conversation à propos de Shelby et de leur mère. De toute évidence, Mark était d’accord avec lui, sinon il n’aurait pas accepté ce projet d’happy hour à thème.


      Mais était-ce suffisant ? Shelby n’allait-elle pas finir, de toute façon, par se sentir à l’étroit à Sandpiper Beach ?


      — Il a également eu l’idée géniale d’exposer les peintures de votre mère dans le hall chaque dimanche après-midi, poursuivit-elle. C’est vraiment quelqu’un qui a l’innovation dans le sang. C’est la marque d’un sacré homme d’affaires, tu ne penses pas ?


      Il se retourna pour lui faire face.


      — Absolument. Et Maman devrait en tirer parti.


      Imaginer sa mère exposer régulièrement ses peintures à l’huile lui faisait plaisir. Même si l’initiative lui semblait un peu trop tardive. Il s’obligea à sourire.


      — Tu sais de quoi j’ai vraiment envie ? dit-elle en s’approchant de lui et en posant ses mains sur ses épaules.


      — De quoi ?


      Il s’appuya contre le comptoir et essaya de rester impassible. Sauf qu’il savait très bien ce que voulait dire Shelby. Ses yeux ne lui laissaient pas l’ombre d’un doute.


      — Que l’on oublie toutes ces histoires de recettes et d’expo et que l’on passe directement… dans ma chambre.


      Ses mains commencèrent à glisser lentement de ses épaules sur son torse, puis plus bas encore…


      — J’aimerais m’occuper d’une autre dégustation, si tu vois ce que je veux dire, ajouta-t-elle avec un petit clin d’œil. De la tienne.


      Puis elle plongea ses yeux mutins dans les siens, et il sentit que toutes ses inquiétudes au sujet d’un éventuel départ de Shelby fondaient comme neige au soleil.
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      Le lundi matin, ils se retrouvèrent pour une nouvelle randonnée.


      Cette fois, ils roulèrent vers le nord pour prendre le sentier circulaire de Point Lobos. Une grande partie de celui-ci était parallèle à l’océan, avec des vues à couper le souffle.


      Benjamin avait dormi une bonne partie du trajet et était désormais aussi agité qu’un petit diable !


      À mi-chemin du sentier, Conor se rendit compte que porter un enfant dans son dos lui semblait le plus naturel du monde. Il ne remarquait même plus le poids supplémentaire de son paquetage humain — même aussi remuant. Au contraire, cela le mettait en joie.


      — Hé regarde ! s’exclama-t-il en désignant l’océan.


      Alors que les vagues s’écrasaient autour d’un bras de terre rocheux, de forts aboiements couvraient le bruit de l’océan.


      — Regarde les otaries !


      — Sensationnel, murmura Shelby. Benjamin, tu vois les otaries ? Elles bronzent sur les rochers.


      Benjamin battit des mains en poussant de petits cris.


      Le cœur de Conor se gonfla de bonheur. Voir Shelby et son fils heureux le rendait heureux.


      Plus bas sur le chemin, ils dénichèrent un endroit parfait pour pique-niquer. Comme toujours, Shelby avait préparé des sandwichs, des boissons et des fruits. Ils s’assirent dans une zone herbeuse piquetée de fleurs de moutarde sauvage jaunes et dégustèrent leur repas.


      Benjamin fut content de sortir de son porte-bébé et se mit à courir à la poursuite des papillons. Lorsqu’il commença à chasser des abeilles, Shelby alla rapidement le récupérer.


      — Viens mon cœur, j’ai tout un festin pour toi !


      Quand il s’agissait d’être une maman, Shelby avait visiblement cela dans le sang, songea Conor. Ce qui ne cessait de l’impressionner.


      Après le casse-croûte, ils sortirent de la partie bien entretenue du sentier pour arriver sur une portion rocheuse. Ils ralentirent leur rythme ; il fallait faire attention à ne pas glisser sur les algues laissées par la marée. Juste avant d’atteindre leur destination finale, Shelby glissa et poussa un cri d’effroi. Mais Conor se précipita pour la rattraper avant qu’elle tombe. Il leur fallut quelques secondes pour retrouver leur équilibre, mais personne ne fut blessé.


      — Merci ! dit-elle en se frottant la cheville. J’aurais pu me faire très mal.


      Ses joues étaient rougies et la brise marine faisait voler ses cheveux. Une vision bien trop irrésistible pour lui. Saisi par un élan d’émotion, il l’embrassa alors qu’elle se laissait aller dans ses bras.


      — Mon héros ! murmura-t-elle.


      Benjamin donna un coup de pied dans le dos de Conor.


      — Oiseaux ! s’exclama-t-il.


      Ils levèrent les yeux. Un groupe de pélicans passaient haut dans le ciel, puis plongèrent la tête la première dans la mer.


      N’était-ce pas ce qu’il était en train de faire avec Shelby ? songea Conor. Plonger vers un nouveau départ ?


      *  *  *


      Après une semaine d’amour sans la moindre question ni le moindre nuage à l’horizon, Conor apparut dans la cuisine de Drumcliffe avec un large sourire aux lèvres.


      — Tu as l’air du mec qui vient de gagner un million de dollars, lui fit remarquer Shelby en fouettant la préparation pour le soufflé aux fruits de mer qui avait reposé toute la nuit au réfrigérateur.


      — Encore mieux ! répondit-il sans cesser de sourire.


      Il posa les mains sur ses hanches. Avec son short et son T-shirt, il ressemblait à un dieu grec.


      — Comment ça ? Un milliard de dollars ?


      — AFT, lui dit-il fièrement.


      — Pardon ? Tu peux m’expliquer ? Je ne parle pas le chinois.


      — Agent de formation sur le terrain. C’est une promotion.


      Elle arrêta de fouetter et posa le bol en acier inoxydable sur le comptoir avant de s’essuyer les mains sur son tablier.


      — Fantastique ! C’est grâce au dîner d’anniversaire de mariage ton patron ?


      — J’ose espérer que non, sinon cela veut dire que je l’ai corrompu avec ta cuisine.


      Il s’appuya contre le comptoir et poursuivit :


      — Je pense que cela a plus à voir avec les émeutes et « ma conduite remarquable dans des circonstances extraordinaires », pour citer l’évaluation du capitaine Worthington.


      — C’est incroyable ! Félicitations !


      Son instinct la poussait à se jeter dans ses bras, mais elle se retint. Elle était sur son lieu de travail, pas chez elle.


      — Il faudrait faire une petite fête pour célébrer cela, dit-il.


      Elle fit la moue.


      — Ah oui, et je suis invitée ?


      — Ne dis pas de bêtise, tu étais la première personne sur ma liste.


      S’il continuait, elle allait vraiment se pendre à son cou.


      — Avant tes parents ? s’enquit-elle, moqueuse.


      — Oui, eux ce sera pour plus tard. Disons qu’avec toi, j’avais un type de célébration bien spécial en tête…


      Elle se sentit rougir.


      — Oh ! Ce genre…


      — De célébration ? Oui, parfaitement.


      Il passa une main autour de sa taille et la rapprocha de lui, faisant ce dont elle rêvait depuis de longues minutes : l’embrasser à pleine bouche.


      — Je suis très heureux que tu sois là, lui murmura-t-il à l’oreille en desserrant son étreinte.


      Eh bien, si ça, ce n’était pas un progrès significatif… Conor la Montagne qui montrait ses émotions ?


      Elle voulut lui demander si cela signifiait qu’elle pourrait recommencer à porter l’anneau de Claddagh, mais elle se ravisa. Elle ne voulait pas prendre le risque de gâcher la bonne humeur de Conor ; et la sienne, par la même occasion.


      Dommage qu’elle ait des centaines de repas à préparer pour le soir, elle aurait bien voulu célébrer sa promotion ici et maintenant. Tout de suite.


      — Dimanche soir ! lança Conor en partant. Demande à Fred de te remplacer. Je viendrai te chercher à 19 heures.


      Ce n’était pas une question.


      — D’accord ! répondit-elle.


      C’était difficile d’être chef de cuisine et d’avoir un minimum de vie sociale. Mais comme elle travaillait pour la famille de son petit ami, elle pouvait demander un soir de relâche de temps en temps. Et la promotion de Conor était l’excuse parfaite. Même si le dimanche soir était traditionnellement réservé au dîner de la famille Delaney. Elle ne voyait pas comment Mark aurait pu refuser.


      *  *  *


      Pour le soir de son rendez-vous avec Shelby, Conor avait choisi son plus beau T-shirt bleu clair et un pantalon bleu à coupe droite. Il avait même pensé à mettre chemise et cravate, mais cela aurait sans doute fait trop guindé.


      Sa promotion comme officier de formation sur le terrain était non seulement un pas en avant sur le plan de sa carrière, mais aussi une augmentation substantielle en termes de salaire. La maison Beacham n’avait jamais été autant à sa portée. Il ne lui restait plus qu’à se débarrasser de la piqûre au cœur que représentait l’existence de Benjamin. Pas l’enfant en lui-même, évidemment, qui n’était qu’un aspirateur à amour miniature, mais le fait qu’il lui rappelle sans cesse la trahison de Shelby.


      Il n’en était pas fier, mais c’était la vérité. Sa vérité.


      Fonder une famille avait toujours fait partie de ses rêves secrets… Et surtout avec Shelby. Jamais il n’avait imaginé faire des enfants à Elena, par exemple.


      Arrivé devant la maison de la mère de Shelby, il sonna à la porte principale et attendit. Shelby vint lui ouvrir, vêtue d’une petite robe moulante noire qui dévoilait ses épaules et, apparemment, une bonne partie de son dos. Sexy en diable.


      Ses cheveux étaient séparés sur le côté, comme elle les portait souvent, avec sa frange qui caressait ses sourcils subtilement arqués. Sa nouvelle coupe se terminait en virgule juste en dessous de ses oreilles. Cela lui avait pris du temps, mais il l’aimait beaucoup avec sa nouvelle coiffure plus courte et plus sophistiquée. Mais ce qui lui plaisait le plus en ce moment, c’était que ses cheveux attiraient toute l’attention sur ces longues boucles d’oreilles turquoise qui se balançaient à chacun de ses mouvements. Hypnotique.


      Il garda le meilleur pour la fin. Faisant courir son regard sur ses jambes façonnées comme celles d’une poupée de porcelaine, il baissa les yeux jusqu’à ses sandales à lanières qui dévoilaient des ongles écarlates. Shelby n’était pas une femme. Elle était le sexe incarné.


      Difficile à croire vu la trajectoire que prenaient ses pensées, mais le meilleur de tout cela, c’était que l’angoisse semblait avoir définitivement disparu de ses yeux. Au cours des deux derniers mois, elle avait appris à se détendre. Et elle avait également récupéré une partie du poids qu’elle avait perdu. Chaque jour qui passait, elle ressemblait de plus en plus à la Shelby qu’il avait connue, tout en restant la personne incroyable qu’elle était devenue. Sensationnelle.


      — Tu es si belle…, murmura-t-il.


      Elle rougit.


      — Tu n’es pas mal non plus, répondit-elle en se mordillant les lèvres.


      Ses pensées prirent la tangente et se focalisèrent sur tout ce qu’il allait pouvoir lui faire après le dîner. Il avait chassé Brian de la suite pour la nuit, et la mère de Shelby prendrait le relais avec Benjamin jusqu’au matin.


      Il ne pouvait plus nier ses sentiments.


      Shelby, depuis son retour, avait réussi à rouvrir son cœur et à se frayer un chemin à l’intérieur.


      *  *  *


      La soirée du premier cocktail à thème du Drumcliffe était arrivée. Soixante-quinze convives s’étaient inscrits, ne laissant plus que vingt-cinq places aux locaux. Ce qui, combiné au personnel et aux hôtes de l’hôtel, correspondait au taux d’occupation maximal de cent cinquante personnes autorisée par les pompiers.


      Après deux mois de gestion de sa propre cuisine et à quelques heures de sa nouvelle aventure, Shelby était nerveuse.


      Au menu, elle avait choisi des asperges à la vinaigrette truffée et ses œufs de caille mollets, un sabayon aux fruits de mer qu’elle avait testé sur Conor, de la morue ou de l’agneau à la française, et un fondant au chocolat et à la vanille sur nid d’abeille croquant. Et, bien sûr, un plateau de fromages français et un sorbet Waldorf au champagne et à l’orange. Le tout pour un prix défiant toute concurrence. Padraig et Brian s’occuperaient du bar pour toutes les boissons non comprises dans le forfait.


      Shelby se réveilla tôt le matin. Benjamin pleurait.


      Pas des cris qui voulaient dire « Bonjour je me réveille », mais plutôt « Au secours, ça ne va pas bien ».


      Elle se précipita hors de son lit et courut dans la chambre de son fils pour le trouver debout et rouge comme une écrevisse. Le visage trempé de larmes.


      — Mamaaah !


      Elle le prit dans ses bras et le serra contre lui. Il était brûlant de fièvre. Son cœur s’accéléra. Elle vérifia l’heure. La clinique de soins d’urgences que Conor lui avait trouvée l’autre jour devait être ouverte.


      À peine quelques minutes plus tard, elle démarrait en trombe, Benjamin pleurnichant dans le siège-auto.


      Le moment ne pouvait pas plus mal tomber, mais les enfants étaient ainsi ; ils devenaient votre priorité, quelle que soit l’importance de toutes les autres. Sa mère travaillait aujourd’hui, comme à son habitude et, pour ne rien arranger, elle avait une réunion administrative à son école primaire, qu’elle ne pouvait annuler.


      La panique s’empara de Shelby. Elle n’allait pas pouvoir s’occuper du cocktail, si Benjamin était malade…


      Enfin, l’infirmière l’appela et lui précisa le diagnostic. C’était une otite. Avec les bons médicaments et du repos, Benjamin allait vite guérir. Pour peu qu’elle trouve quelqu’un pour s’en occuper… Ou alors c’était la meilleure soirée de sa vie sur un plan professionnel qu’elle devait jeter aux oubliettes.


      Que pouvait-elle faire ?


      Sans réfléchir plus, elle sortit son téléphone et composa le numéro de Conor.


      Elle n’eut pas besoin de lui expliquer longtemps la situation.


      — C’est bon, je vais prendre soin de lui, dit-il.


      Elle n’en crut pas ses oreilles. Pouvait-elle laisser son précieux fils avec Conor ?


      Si elle ne voulait pas risquer sa réputation, laisser tomber Mark, sans parler des cent convives qui piaffaient d’impatience, alors oui, elle devait faire comme si Conor faisait partie de sa vie. Et le considérer comme le père de son fils.


      *  *  *


      Conor écouta attentivement les directives de Shelby sur les médicaments à donner à Benny et en quelle quantité. Le sirop rouge pour la douleur et le sirop blanc pour la fièvre.


      — C’est tout ?


      — Ils ne donnent plus d’antibiotiques comme avant. Il faudra retourner aux urgences si sa température continue à monter. Tu peux aussi lui donner un peu d’ibuprofène. Et quand il dort, veille à un peu surélever sa tête pour ne pas que la pression s’accumule derrière ses oreilles.


      Elle avait dû détecter l’inquiétude dans son regard, car elle lui sourit et lui tapota la main.


      — Si jamais tu paniques, appelle ta mère, conclut-elle. Elle doit avoir l’habitude.


      — D’accord. Mais ça ira, ne t’inquiète pas.


      À ces mots, il regarda Benjamin, qui semblait être en meilleure forme que tout à l’heure. Les médicaments commençaient sans doute à faire effet.


      — Allez, va travailler. Tout est sous contrôle, conclut-il.


      Elle embrassa son fils.


      — Merci, Conor, murmura-t-elle avant de s’en aller.


      À la fin de la matinée, Conor commença juste à se détendre. Il avait soigneusement donné ses sirops à Benjamin et veillé à le coucher correctement et, ma foi, tout semblait aller mieux.


      Mais entendre pleurer Benjamin lui déchirait le cœur. Pourquoi ne pouvait-il pas prendre pour lui la douleur de ce petit bonhomme ? Était-ce un avant-goût de ce qu’il vivrait, lorsqu’il serait père ?


      *  *  *


      Shelby était ravie : la soirée Titanic se déroulait à merveille. Toutefois, un sentiment de culpabilité la heurtait régulièrement, comme l’iceberg qui avait eu raison du paquebot.


      Elle avait préféré s’occuper de son travail plutôt que de son bébé malade. Comment allait-elle pouvoir se le pardonner ? Jusqu’à présent, elle ne s’était fiée qu’à sa mère pour s’occuper de Benjamin.


      Elle jeta un œil à sa montre et soupira.


      À New York, elle avait fait bien pire. Elle avait laissé son fils à des baby-sitters. À ses colocataires. À des amis d’amis qu’elle ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam. Quelle inconsciente… Elle se jura que cette époque était définitivement derrière elle. Plus jamais elle ne ferait passer son travail avant sa famille.


      Elle secoua la tête et se concentra sur la soirée qui battait son plein.


      Prenant une profonde inspiration, elle jeta un coup d’œil à la salle pleine à craquer. Les gens souriaient, riaient, mangeaient et buvaient, tout en partageant des conversations animées. Des femmes qui séjournaient au gîte Prescott étaient venues en tenues début de siècle. Avec des robes aux manches bouffantes, aux tailles cintrées, des chaussures pointues et d’immenses chapeaux. Comme dans le film Titanic de James Cameron.


      Alors qu’elle observait tout ce monde qui semblait s’amuser, Maureen s’approcha d’elle.


      — Alors, comment va Benjamin ? demanda cette dernière en lui souriant.


      Que pouvait-elle répondre ? La vérité ? Qu’elle n’avait pas pris de nouvelles depuis des heures ? Quelle mère indigne elle faisait !


      — Je pense que ça va. « Pas de nouvelles bonnes, nouvelles » comme on dit, bredouilla-t-elle, le cœur comprimé par le sentiment de culpabilité.


      — Parfait, répondit Maureen. J’avoue que j’ai été surprise que Conor se soit porté volontaire.


      — Moi aussi.


      — Je pense que tu es la seule personne sur la planète pour qui il l’aurait fait.


      Shelby s’était fait la même réflexion, et l’entendre de la bouche de Maureen ne faisait que renforcer son impression. L’offre de Conor de s’occuper de Benjamin était tout simplement héroïque.


      Si leur relation maintenait ce cap, elle serait prête à lui demander sa main d’ici l’été ! Oui, elle entendait inverser les rôles, mais qui se souciait de la tradition ? C’était l’homme avec qui elle voulait passer le reste de sa vie ! Pourquoi attendre ?


      Elle sentit alors un bourdonnement dans la poche de sa veste de chef, sortit son téléphone et vit que c’était un texto de Conor.


      Son cœur se serra d’inquiétude… Jusqu’à ce qu’elle le lise.


      

        

          Tout va bien. Benjamin mange un deuxième bol de céréales.


        


      


      Il avait joint une photo de son petit garçon comme preuve.


      Elle sourit, remarquant que les cheveux de Benjamin avaient l’air humides, comme si la fièvre s’était enfin calmée. À la bonne heure. Et un autre fichier arriva. Cette fois, c’était un selfie. Les deux hommes de sa vie en grande conversation. Benjamin avait les yeux écarquillés et Conor lui faisait une grimace.


      Son cœur sembla se noyer une nouvelle fois, mais sous un flot de joie. Décidément, Conor faisait un papa idéal.


      Elle devait se rendre à l’évidence. Conor était un héros. Un vrai.


      Elle montra la photo à Maureen.


      — Oh ! Ton fils est adorable, murmura Maureen, émue. Je suis si heureuse qu’il aille mieux. Et regarde Conor ! On dirait qu’il a fait ça toute sa vie.


      Maureen la serra dans ses bras et retourna se mêler aux convives.


      Shelby était sur le point de retourner à ses fourneaux lorsqu’un homme à l’allure distinguée et vêtu d’un costume gris s’approcha.


      — Chef Brookes ?


      Elle s’arrêta.


      — Oui, c’est moi, bonsoir.


      — Je m’appelle Damian Black.


      Le nom ne lui disait rien, mais elle était persuadée d’avoir déjà vu cet homme bronzé aux cheveux poivre et sel dans son restaurant. Mais quand ?


      — On dirait que votre événement est un énorme succès, fit-il remarquer. Et je ne peux que le comprendre. Vos amuse-gueules sont un délice !


      — Je vous remercie.


      — J’ai d’abord entendu parler du restaurant du Drumcliffe dans une critique élogieuse parue dans le Central Coast Ledger. Je me suis dit que si votre talent était aussi exceptionnel que le laissait entendre Felecia Worthington, alors il fallait que je vous rende visite. Je suis heureux de vous dire que je n’ai pas été déçu.


      — Et moi donc. Nous essayons de faire monter en gamme le restaurant et l’hôtel, afin d’attirer les gourmets de toute la région. Voire du pays !


      — Vous avez certainement rehaussé le niveau de la cuisine, et c’est pourquoi je suis ici ce soir.


      Shelby le regarda avec une attention accrue, sa curiosité en éveil, et sentit son pouls s’accélérer. Il n’y avait qu’une raison pour que…


      — Shelby ? lança Fred, l’arrêtant dans ses pensées. Ce serait bien de refaire des pétoncles. Est-ce que nous avons encore du temps ou on passe à la suite ?


      — Oh. Je…


      Déchirée entre l’idée de laisser Fred prendre une décision aussi importante et l’homme mystérieux qui visiblement voulait lui parler, elle les regarda tour à tour un instant sans savoir que faire.


      — Bon, je vois que le moment n’est pas idéal pour discuter, dit Damian Black. Peut-être pouvons-nous prendre rendez-vous pour le déjeuner, demain ? Aurez-vous un moment à m’accorder ?


      — Y a-t-il une raison de prendre ce rendez-vous ?


      — Ma foi, oui. Je crois. Une bonne raison, même.


      Il la gratifia d’un sourire rayonnant et ajouta :


      — Je suis venu de San Francisco. J’ai un emploi à vous proposer.
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      La soirée « Titanic » avait été un énorme succès et les gens étaient déjà inscrits pour l’événement « Paris en juillet ». Peu de temps après 22 heures, Shelby se précipita chez elle, exaltée par le succès. Mais aussi déchirée entre son bonheur et son bouleversement d’avoir reçu une offre d’emploi.


      Son cœur battait un rythme joyeux alors qu’elle gravissait les marches du porche et se hâtait vers la porte. Si suffisamment de personnes manifestaient leur intérêt pour les soirées à thème, elle allait devoir fermer le restaurant au public pour les accueillir. Jamais elle n’aurait pensé à cela le premier soir… lorsqu’elle avait failli mettre le feu aux cuisines !


      Conor avait dû l’entendre arriver, car il ouvrit la porte avant qu’elle puisse sortir sa clé de son sac à main. Elle se jeta dans ses bras.


      Elle enroula ses bras autour de son cou, faisant attention à ne pas renverser les boîtes remplies d’échantillons du repas qu’elle avait servi ce soir. Elle avait tellement de choses à lui dire que sa tête allait exploser !


      — Tu ne vas pas me croire si je te dis à quel point cette soirée était géniale ! s’exclama-t-elle. J’aurais tellement voulu que tu sois là ! Est-ce que Benjamin est endormi ? ajouta-t-elle à voix basse.


      Conor hocha la tête en souriant, visiblement amusé par son enthousiasme.


      Elle se précipita jusqu’à la chambre de son fils. Elle avait rêvé de ce spectacle toute la soirée. Son petit ange envolé au pays des rêves. Enfin, elle avait aussi beaucoup pensé à Conor sans son uniforme de police…


      Son fils était blotti dans son lit, une jambe découverte et suçant son pouce. Une vision qui aurait pu faire se pâmer bien des mamans. Il était si beau. Quelle chance elle avait d’être sa mère !


      Conor la rejoignit, passa ses bras autour d’elle et l’attira contre lui. Un moment parfait ; être dans les bras de l’homme qu’elle aimait et regarder son fils dormir. Ils restèrent ainsi pendant plusieurs minutes jusqu’à ce que Benjamin soupire et quitte le rai de lumière qui venait du couloir.


      Lorsqu’ils furent de retour dans le salon, le cœur de Shelby commença à se calmer et son désir pour Conor monta. Elle se concentra sur ses lèvres sensuelles et l’embrassa. Elle savait exactement ce qui le faisait succomber.


      — C’est bizarre, mais je ne suis pas du tout fatiguée, dit-elle en examinant son regard pour s’assurer qu’il avait bien saisi le message.


      Oui, il l’avait reçu cinq sur cinq.


      Il prit ses lèvres pour un baiser passionné puis la fit basculer dans ses bras pour la porter jusqu’à sa chambre. En quelques secondes, ils étaient nus et avaient commencé leur danse sensuelle.


      — Oh oui… Là…, haleta-t-elle. Oui, oui. Oh oui…


      Elle vivait pour les baisers sucrés de Conor, son toucher chaud, ses doigts magiques libérant des picotements et des frissons sur chaque centimètre de son corps.


      Il était à elle. Elle était à lui.


      *  *  *


      Shelby et Conor sortirent précipitamment de la chambre, leurs vêtements à peine reboutonnés, et se rendirent dans la cuisine. Shelby avait entendu la voiture de sa mère se garer dans l’allée. Elle se sentait de nouveau comme une adolescente, avec ses cheveux ébouriffés et ses joues rouges. Conor ne valait pas mieux qu’elle.


      — Comment ça s’est passé ? demanda Donna Brookes en les rejoignant, faisant mine de ne pas remarquer leur air dépenaillé.


      — Fantastique ! répondit Shelby.


      Elle prit une des boîtes qu’elle avait ramenées du restaurant et la tendit à sa mère.


      — Tiens, je te recommande l’agneau à la française.


      — C’est délicieux, dit sa mère en avalant une bouchée. Je suis tellement heureuse. J’aurais aimé être là.


      — Tu n’as qu’à venir à la soirée « Paris en juillet ».


      — Oui, inscris-moi.


      — Mark a pris des photos de certaines des femmes du gîte Prescott qui étaient venues en tenues édouardiennes, comme on en portait sur le Titanic et les a publiées sur le site du Drumcliffe. Tu aurais adoré. Et l’endroit était plein à craquer.


      — Formidable. Plein à craquer, répéta sa mère sans la regarder.


      Sans doute parce qu’elle venait de se rendre compte que sa fille avait boutonné le lundi avec le mardi sur son chemisier et que ses lèvres étaient gonflées… Comme par une extraordinaire séance de baisers.


      — Oui, répondit Shelby en rougissant. Tous les gens qui s’étaient inscrits sont venus.


      C’est alors qu’elle se souvint de l’autre grande nouvelle du soir, celle qui lui était complètement sortie de la tête lorsqu’elle avait retrouvé son petit ange et son héros.


      — Oh ! Et tu le croiras jamais, mais un homme est venu vers moi ce soir et m’a proposé un emploi à San Francisco !


      En voyant Conor se figer, Shelby se rendit compte de son erreur : elle voulait le lui dire en premier, mais elle avait complètement oublié lorsqu’ils s’étaient mis à faire l’amour…


      — Vraiment ? répliqua sa mère, pas vraiment enthousiaste.


      — Quoi ? s’étonna Conor, qui semblait osciller entre la surprise et l’énervement.


      Elle sentit son cœur s’accélérer.


      — Euh… Oui, bredouilla-t-elle. Un dénommé Damian Black m’a proposé un travail, mais je ne sais rien d’autre pour le moment. J’ai rendez-vous demain à l’heure du déjeuner avec lui. Il va tout m’expliquer.


      Conor la fixa d’un regard sans expression.


      — Eh bien, quand tu auras davantage de détails, tu me les feras savoir, laissa-t-il tomber, un peu trop sèchement à son goût.


      Il n’avait plus rien à voir avec le héros qui venait de lui retourner le corps et l’âme.


      — Donna, comme vous êtes rentrée, à moi de regagner mes pénates, dit-il. Benjamin va mieux, Shelby. On se parlera demain. Bonne nuit.


      Et il quitta la cuisine, visiblement furieux.


      Après un instant d’étonnement, elle le suivit jusqu’à sa voiture. Elle ne pouvait pas le laisser partir en colère.


      — S’il te plaît, Conor, ne pars pas comme ça.


      — Tu veux que je parte comment, alors ? Tu ne crois pas que tu aurais dû me prévenir que tu cherchais déjà un autre travail, avant…


      Il ne termina pas sa phrase.


      — Avant quoi ? demanda-t-elle.


      Elle espérait qu’il allait enfin le dire. Dire ces mots qu’elle attendait : « Avant que je sois retombé amoureux de toi. »


      Mais non, il resta silencieux, la mâchoire serrée. Puis il compléta :


      — Avant que je me sois attaché à Benjamin.


      Ce n’était pas vraiment ce à quoi elle s’attendait, mais sa réponse la fit réfléchir.


      — Je ne vais nulle part, Conor. C’est juste une offre. Je ne sais encore rien.


      — Non, pas encore, murmura-t-il.


      Il ouvrit la portière de sa voiture et s’installa au volant.


      Elle n’eut pas le temps de reprendre sa respiration qu’il était déjà parti.


      Secouée, elle retourna vers la maison, les jambes tremblantes et le cœur battant un peu plus vite. Comme si une douzaine de briques pesaient sur ses épaules.


      *  *  *


      L’après-midi suivant, Conor mit son uniforme pour son service du soir, éreinté par le manque de sommeil. Il avait eu une nuit agitée, remplie de rêves fous qui n’avaient cessé de le réveiller. L’un avait été si vif qu’il s’en rappelait chaque détail…


      
          Il était blotti contre Shelby. Cela lui faisait si mal de la perdre à nouveau. Combien de fois devrait-il lui dire adieu ?
        


      Et puis le rêve était revenu six ans auparavant, en juillet…


      
          Ils avaient passé le meilleur été de leur vie à Sandpiper Beach, et il songeait sérieusement à passer avec elle le reste de ses jours. Mais elle avait reçu un appel de New York. Une proposition de travail qu’elle avait oubliée ; la place s’était libérée. Il ne lui avait pas fallu cinq secondes pour prendre sa décision.
        


      — Je serai là, avait-elle assuré à son interlocuteur au téléphone, sans avoir besoin de consulter qui que ce soit.


      
          Lui, par exemple.
        


      
          Son cœur était en train de déchirer, mais il s’était forcé à rester calme.
        


      — C’est génial, Shelby !


      Dans son rêve, il en faisait encore trop, riant et prétendant que c’était la meilleure nouvelle qu’il n’avait jamais entendue. Mais au fond de lui il savait que jamais il ne pourrait la retenir, à moins de la transformer en femme insatisfaite comme l’avait été sa propre mère. Et son rêve avait changé de décor…


      
          Il était un petit garçon. Son grand-père et sa mère discutaient.
        


      — Maureen, tu ne peux pas avoir tout ce que tu veux ! avait dit grand-père.


      — C’est un week-end. Une chance de montrer mon travail, c’est tout.


      
          Maman avait défendu son désir de laisser trois petits garçons à la garde de leur père et leur grand-mère pendant deux jours pour participer à une exposition et rencontrer des acheteurs potentiels.
        


      — Nous avons un hôtel à gérer ! s’était exclamé grand-père.


      Conor se souvint que son grand-père lui avait fait peur, à cet instant. Ce dernier avait l’air furieux, sans aucune pitié pour sa belle-fille. Il avait l’air presque démoniaque, pas du tout comme le vieillard fantaisiste qui parlait à tout bout de champ de ses légendes et de ses selkies.


      
          Puis sa mère s’était éloignée en silence.
        


      
          Il avait été triste de voir la tristesse de sa mère ; son air résigné lui avait fait mal. Était-il le seul à le remarquer ? Même à huit ou neuf ans, il pouvait dire quand on avait piétiné le rêve de quelqu’un.
        


      Puis, comme souvent dans les rêves, il avait fait un bond dans le futur et s’était retrouvé avec Shelby et son départ pour New York.


      — Est-ce que tu veux que je parte ? demanda-t-elle, semblant à la fois inquiète et blessée.


      — Oui, tu devrais. C’est ce que tu veux ? Alors fonce !


      Encore une fois, il avait l’air d’un clown, exagérant son enthousiasme.


      
          
          Il ne serait jamais celui qui la retiendrait, avait-il pensé. Même si cela signifiait mettre son cœur à la poubelle.
        


      
          Alors qu’ils marchaient au coucher du soleil et s’approchaient du deuxième poste de secours sur la plage de Sandpiper, il avait eu la meilleure idée du monde, celle qui résoudrait tous les problèmes de la vie.
        


      — Faisons-nous une promesse.


      Après le rêve le plus compliqué et le plus décousu qu’il ait jamais fait, il s’était réveillé, la tête douloureuse et brumeuse. À l’exception d’une seule pensée claire : Shelby n’avait pas respecté leur promesse, et aujourd’hui elle s’apprêtait à quitter une nouvelle fois Sandpiper Beach.


      N’avait-il pas juré qu’il ne laisserait jamais cela se reproduire ?


      Shelby l’avait dupé, portant l’anneau de Claddagh. Si déterminée à ce que leur histoire recommence. Et il était tombé dans le panneau. Pourquoi ? Parce qu’il ne voulait pas faire à Shelby ce que son père avait fait à sa mère — même si son père était absent de ce rêve.


      Puis il se souvint de ce que lui avait dit Mark, lors d’une de leurs récentes conversations : « Pourquoi maman a-t-elle toujours l’air si heureuse, alors ? »


      Oui, comment avait-elle fait pour ravaler son ressentiment et trouver malgré tout le bonheur, en s’occupant de son hôtel et de ses enfants ?


      Il fallait qu’il en ait le cœur net. Avant de laisser Shelby y planter un autre couteau.


      *  *  *


      — Je pensais bien te trouver ici, dit Conor en s’approchant de sa mère assise devant son chevalet à l’un de ses endroits préférés pour peindre.


      Au lieu de faire face à l’océan, cette fois elle faisait face aux collines.


      — C’est que je suis prévisible, dit-elle d’un ton ironique avant de se concentrer de nouveau sur la lumière matinale dispersée sur les collines brunes.


      Conor était venu avec un but précis en tête et il n’allait pas attendre une seconde de plus.


      — Maman, est-ce que tu as un jour regretté de ne pas vivre de ton art ?


      Elle s’arrêta et lui lança un regard curieux.


      — Je peins tous les jours maintenant, que pourrais-je souhaiter de plus ?


      — Tu n’as jamais voulu faire carrière dans la peinture ?


      — Avec trois garçons, un mari et un hôtel ? C’était peu probable, quand même, répondit-elle d’une voix blanche.


      Il hésita un instant, la gorge nouée à l’idée de poser sa prochaine question :


      — Mais tu ne nous en as jamais voulu ?


      Elle posa sa palette et soupira.


      — Qu’est-ce que tu racontes, Conor ?


      Il s’assit sur un gros rocher près de sa chaise.


      — Je me souviens qu’un jour tu étais contrariée de ne pas pouvoir te rendre à une exposition ou un truc dans le genre.


      — Quand ?


      — Quand j’avais huit ou neuf ans.


      — Attends… Il y a vingt ou vingt et un ans, donc.


      Elle resta silencieuse à réfléchir pendant quelques secondes, avant de préciser :


      — Oh oui, je m’en souviens ! J’avais été invitée à une exposition à San Diego. Il fallait que je parte tout un week-end, un week-end très chargé à l’hôtel. Padraig et ton père avaient besoin de mon aide.


      Elle lui jeta un coup d’œil et ajouta :


      — C’est vrai que ça m’a bouleversée sur le moment, mais ce n’était pas la fin du monde et je m’en suis remise.


      — J’ai toujours cru que tu étais insatisfaite, maman. Comme si tu voulais aller autre part et que papa et nous, on t’en empêchait. Et je te trouvais parfois… agitée.


      Elle fronça les sourcils et se rapprocha de lui.


      — Oh, Conor… Si je t’ai donné cette impression, j’en suis désolée. C’est vrai que quand j’étais plus jeune j’étais parfois égoïste et que je rêvais d’avoir plus de temps pour moi, mais jamais je n’ai été insatisfaite de ma vie de famille et de ma vie en général, je te le jure.


      Elle posa sa main sur son épaule.


      — Ton père m’a donné les meilleurs cadeaux au monde. L’amour, un bon mariage, une maison que j’adore, trois beaux fils. Que pouvais-je rêver de mieux ?


      — Sauf que tu as dû mettre ta peinture entre parenthèses.


      — Et selon qui ?


      Elle le fixa quelques instants, et comme il ne répondait pas, poursuivit :


      — Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, j’ai fait beaucoup de peintures à l’huile, toutes ces années, et j’ai beaucoup progressé.


      — Oui, mais tu aurais pu être une artiste professionnelle.


      — Ce que je n’ai jamais voulu, Conor.


      — Donc j’ai eu tort ?


      — Chéri, si j’ai pu te paraître agitée, comme tu dis, c’était à cause du stress de la gestion de l’hôtel quand vous étiez petits. Gérer un hôtel, c’est énormément de travail, tu sais, et vous, vous n’étiez pas tous les jours faciles !


      Elle se tourna un instant vers l’océan pour le contempler et sourit, perdue dans ses pensées.


      — Mais j’ai toujours eu ton père, reprit-elle en se retournant vers lui. Nous avons formé une bonne équipe et il a toujours cru en moi. Je te rappelle que c’est lui qui m’a proposé de mettre un tableau dans chaque chambre de l’hôtel !


      Conor hocha la tête et la serra dans ses bras.


      — Je suppose que j’ai eu tout faux, alors, murmura-t-il.


      — Tu parles de Shelby, là ?


      Sa mère avait toujours été douée pour lire dans ses pensées.


      — Oui.


      — Laisse-la, elle doit comprendre les choses par elle-même.


      — Tu as probablement raison.


      Elle desserra son étreinte et lui tapota le dos.


      — Comme toutes les mamans, conclut-elle.


      — Si tu le dis. Bon, je te laisse à tes couleurs.


      Il s’éloignait lorsqu’elle lança :


      — La ménopause !


      — Quoi ? demanda-t-il en se retournant.


      — La ménopause, répéta-t-elle. C’est peut-être pour cela que j’ai pu te paraître agitée. C’était un mauvais moment à passer, pour les femmes. Ce sont les aléas de la vie !


      Elle fit un geste vers l’océan et ajouta :


      — Tu peux m’expliquer comment j’aurais pu être malheureuse avec cette vue sous les yeux tous les jours ?


      Il lui fit un petit signe de la main et regagna l’hôtel.


      Ses pensées s’étaient enfin éclaircies, et à présent toute une gamme de nouvelles perspectives s’ouvrait à lui.


      *  *  *


      Juste après le déjeuner, Conor se prépara pour aller travailler. Il mettait ses chaussettes quand quelqu’un frappa à la porte de sa suite. C’était Shelby, vêtue d’une tenue parfaitement professionnelle. Un tailleur-pantalon bleu marine et un chemisier beige.


      Malgré la discussion avec sa mère, l’inquiétude lui serra le ventre.


      — S’il te plaît, laisse-moi t’expliquer, dit-elle.


      Elle semblait prête à le supplier, si nécessaire.


      — Tu as accepté la proposition de ce type ?


      — Non. Bien que ce soit un travail de rêve. Je peux entrer ?


      Sans attendre sa réponse, elle entra.


      — Ce type est un chasseur de têtes et il m’a proposé un entretien à San Francisco. Si tout se passe bien, je deviendrai chef de brigade dans un restaurant qui espère obtenir une étoile au Michelin.


      Conor fouilla dans la poche de sa veste à la recherche d’un anti-acide. Son estomac le tourmentait.


      — Alors si c’est si génial, pourquoi fais-tu une tête de six pieds de long ? demanda-t-il.


      — Parce que je ne veux pas répéter les erreurs du passé. Quand je suis partie à New York, j’avais toute ma vie devant moi et aujourd’hui…


      — Tu as Benjamin.


      — Oui, et ma mère n’a pas l’énergie de s’en occuper.


      Elle se frotta la zone située entre les sourcils.


      — C’est absurde, je joue les Perrette et le Pot au lait, marmonna-t-elle. Je n’ai pas ce poste que j’envisage déjà de…


      — De bouleverser ta vie et celle de Benjamin. Et…


      Il se tut. Non. Il ne devait pas lui dire ça.


      Elle s’approcha de lui et le dévisagea.


      — Et quoi, Conor ?


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Rien. Il faut que j’y aille. Quand est prévu ton entretien ?


      — Lundi.


      — Parfait, c’est mon jour de congé. Je t’accompagnerai.


      À ces mots, il serra son holster et enfila sa veste, avant d’indiquer la porte à Shelby.


      — Mais, Conor…


      Elle semblait paniquée. Perdue.


      Et il l’était aussi.


      — Je n’ai pas le temps, Shelby, je suis désolé. Mais compte sur moi pour lundi.


      D’un geste quasi robotique, il l’embrassa sur le front.


      Pourquoi était-il incapable de lui dire la vérité ? À savoir qu’il l’aimait et qu’il crevait de trouille à l’idée de devoir vivre de nouveau sans elle.
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      Pour son rendez-vous, Shelby avait choisi une tenue discrète mais chic. C’était du moins ce que Conor supposait, car que connaissait-il vraiment de la mode ? Son haut à manches longues et décolleté chatoyant qui tombait naturellement d’une épaule, révélant les bretelles d’un caraco doré assorti en dessous, était tout simplement parfait. Même de sa voiture où il la regardait s’avancer vers lui, il pouvait voir comment ce petit haut était aussi assorti aux créoles de ses oreilles. Elle portait une jupe crayon noire. À côté d’elle, il était tellement fade. Une fois dans la voiture, il vit comment son haut accentuait l’or de ses yeux. Ces beaux yeux, pourquoi ne pouvaient-ils pas voir ce qui était juste devant eux ?


      Puis il remarqua la bague de Claddagh. À la main droite. La couronne tournée vers l’extérieur. Un signe d’envie d’amour. Pourquoi diable portait-elle cela ? Pour le tourmenter encore plus ? Pour lui envoyer un message ? Il décida d’ignorer ce détail.


      Comme ils n’avaient pas eu le temps de discuter, la veille, il s’attendait à ce que Shelby lui en dise un peu plus sur son rendez-vous. Mais non, à peine entrée dans la voiture, elle se concentra sur des fiches en bristol qui, supposa-t-il, contenaient ses meilleures recettes et probablement aussi ses classiques. Oui, d’accord, elle devait se préparer, il l’avait bien compris. À ce rythme, les trois heures de trajet pour San Francisco allaient être horriblement calmes.


      Lors d’une pause-café sur une aire d’autoroute, elle lui avait demandé de jeter un coup d’œil à son CV. Sur le papier, ses compétences étaient superbes. Il ne lui restait plus qu’à croire en elle-même.


      Lui, il croyait en ses dons culinaires, mais il ne pouvait pas comprendre les aléas de son cœur. Frénétique un jour, comme invisible le lendemain.


      Pendant un moment, elle somnola. Avait-elle mal dormi la nuit d’avant ? Sans doute. Ce rendez-vous était important pour elle.


      La vue matinale sur l’océan Pacifique le long de l’autoroute contribua à calmer un temps ses nerfs, mais une fois de nouveau à l’intérieur des terres, son esprit recommença à s’agiter. Que pouvait-il dire pour lui faire comprendre où était sa place ?


      « Elle doit comprendre les choses par elle-même », lui avait dit sa mère. Il détestait la voix effrayante de la raison. Parce qu’au fond de lui il le savait : sa mère n’avait pas tout à fait tort…


      Il serra le volant plus fort et se concentra sur la route. Mais pas longtemps…


      Shelby allait-elle encore se stresser jusqu’à oublier de se nourrir correctement, si elle obtenait ce travail ? Et Benjamin, qui allait s’en occuper ? Des étrangers ? Son ventre se tordit de douleur, et cela n’avait rien à voir avec le café extra-fort qu’il avait pris sur l’aire d’autoroute. Non, Shelby était la seule responsable.


      Une heure plus tard, elle se réveilla en sursaut. Ses rêves avaient-ils été aussi mauvais que les siens l’avaient été, ces derniers temps ?


      — Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle. Pourquoi m’as-tu laissée dormir ? Je dois me préparer ! À quelle distance sommes-nous de San Francisco ?


      — On arrive dans une heure à peu près. Selon le GPS, il faudra encore vingt minutes pour atteindre le restaurant.


      Elle se tut et, au lieu de revoir ses notes, elle regarda par la vitre.


      N’en pouvant plus de ce silence il dit :


      — Tu sais ce que je ne comprends pas ? Pourquoi tu veux ce travail, qui est clairement en dessous de tes capacités. Pourquoi redevenir second alors que tu es aujourd’hui chef dans ta propre cuisine ?


      — Conor, c’est juste un entretien, répondit-elle d’une voix blanche. Pour voir s’ils me choisissent pour travailler avec un chef réputé et l’aider à obtenir une étoile au Michelin.


      — Mais pourquoi aider quelqu’un d’autre ? Pourquoi ne pas gagner ta propre étoile Michelin au Drumcliffe ? Tu en es parfaitement capable.


      Elle lui jeta un regard incrédule.


      — Tu as une idée de ce que cela impliquerait ?


      — Non, explique-moi.


      Elle croisa les bras.


      — Tout d’abord, tu dois être dans une région que les éclaireurs du Michelin ratissent pour te faire remarquer. Je peux t’assurer que Sandpiper Beach n’en fait pas partie.


      — Et pourquoi, c’est bien un éclaireur Michelin qui t’a trouvé cet entretien, non ?


      — C’est vrai, mais…


      — Alors ça veut dire qu’ils t’ont remarquée et qu’ils ont pris la peine de se déplacer jusque dans un trou perdu. Pourquoi ne pas rester où tu es et continuer sur cette lancée ? Tu as tout ce qu’il faut pour que ça marche !


      Elle secoua nerveusement la tête.


      — Non, j’ai travaillé pendant dix ans pour me faire remarquer. Et ça n’a jamais marché. J’ai besoin de voir s’ils m’embauchent.


      — Pourquoi ne pas rester au Drumcliffe et aider Mark à en faire le meilleur restaurant possible ? Tu pourrais gagner une étoile au Michelin, même si cela peut prendre dix ans de plus. Où est le problème ? Depuis quand le travail et l’attente te font peur ?


      — Tu ne comprends pas.


      En effet. Elle n’avait que vingt-neuf ans, elle avait toute la vie devant elle. Pourquoi viser maintenant un grand prix qu’elle risquait de ne jamais recevoir ? Pourquoi risquer de perdre les gens qui l’aimaient ? La communauté qui la soutenait ? Il secoua la tête et se concentra sur la route.


      Shelby soupira, visiblement frustrée de leur conversation, puis se perdit à nouveau dans ses notes. Devant le Golden Gate, elle arrêta de lire et contempla en silence le paysage.


      Il s’était juré qu’il ne laisserait pas Shelby lui briser le cœur une nouvelle fois. Et pourtant, alors qu’il la conduisait à un entretien qui pouvait changer sa vie et la sienne, il se dit qu’il avait été bien lâche de ne pas lui avouer ce qu’il lui cachait depuis si longtemps.


      — Je t’aime Shelby, dit-il dans un souffle. Tu ne le vois donc pas ? Je suis prêt à tout sacrifier pour toi.


      Elle cligna des yeux et joua nerveusement avec l’anneau de Claddagh sans prononcer un mot. Puis, après de longues minutes de silence, elle reprit :


      — J’aurais aimé que tu me le dises plus tôt, Conor.


      — Quelle différence ?


      Il sentit son cœur s’emballer sous l’effet de la frustration et de la rage. Il venait de lui dire qu’il l’aimait et tout ce qu’elle trouvait à répondre, c’était qu’il était en retard dans sa déclaration ? C’est bon. Fin de la discussion. Il aurait beau lui expliquer ce qu’il ressentait et pourquoi il avait agi de cette façon, elle ne l’entendrait pas.


      Il regarda la route un instant… mais fut incapable de se taire plus longtemps.


      — Tu as cru que je te repoussais à chaque fois que je t’encourageais, Shelby. Eh bien tu sais quoi ? Moi j’ai toujours eu l’impression que tu te fichais éperdument de ce que je pouvais penser quand tu partais.


      — Je vais passer l’entretien de ma vie, Conor ! C’est un moment horrible pour avoir cette conversation !


      — Ce n’est jamais le bon moment, avec toi.


      Il se tourna vers elle, mais elle fixait ses pieds, les lèvres serrées.


      Quelques minutes plus tard, ils arrivèrent au restaurant. Avant d’aller trouver une place dans le parking souterrain, il s’arrêta en face de l’immeuble.


      — Bonne chance, dit-il pendant que Shelby rassemblait ses affaires.


      — Merci, répondit-elle sans lui jeter le moindre regard.


      *  *  *


      Shelby se dirigea directement vers les toilettes des femmes. Elle avait besoin de se vider la tête mais son esprit était devenu incontrôlable depuis que Conor lui avait finalement avoué — et répété — qu’il l’aimait. Quel timing atroce ! Comment pouvait-elle se concentrer sur cet entretien qui risquait de changer sa vie, maintenant ?


      Elle se regarda dans le miroir, arrangea sa frange et se remit du rouge à lèvres. Puis elle marmonna :


      — Ressaisis-toi, c’est le moment de vérité. Soit tu as ce qu’il faut, soit pas. Il est temps de le découvrir.


      Après un bref exercice de respiration, elle sortit des toilettes et se dirigea vers l’ascenseur. Conformément aux instructions qui lui avaient été données, elle appuya sur le bouton du onzième étage. La cabine était vieille et lente et, heureusement, elle y était seule.


      Oui, Conor avait dit l’aimer, mais il était probablement heureux de se débarrasser d’elle maintenant. Pouvait-elle lui en vouloir après ce qu’elle lui avait fait ?


      Ce n’était qu’un combat et un défi pour lui d’admettre enfin qu’il l’aimait encore. Il était sincère, elle n’en doutait pas. Mais comment pouvait-il lui faire confiance alors qu’elle était incapable de se faire confiance à elle-même ?


      Bon sang, depuis tout ce temps, elle s’était cachée derrière l’excuse d’un Conor qui la repoussait, mais en vérité, c’était elle qui avait fragilisé leur relation. Qu’importe les dommages collatéraux pour lui, pour elle, pour tout le monde. Elle avait cru qu’il l’abandonnait — tout au moins qu’il ne souhaitait plus faire sa vie avec elle —, mais en réalité il faisait un travail sur lui-même pour apaiser ses propres angoisses d’avoir été abandonné deux ans auparavant.


      Elle s’était cruellement trompée, focalisée qu’elle était sur sa propre histoire. Son père l’avait abandonnée, Laurent aussi. Conor, le meilleur homme qu’elle ait jamais connu et aimé, lui, il ne la repoussait pas. Il la voulait dans sa vie et il était prêt à mettre son égoïsme de côté pour cela. Tout ce qu’il voulait, c’était qu’elle soit heureuse. Même si cela signifiait… qu’elle lui brise le cœur.


      Mon Dieu, pourquoi ne l’avait-elle pas compris plus tôt !


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et elle secoua la tête dans l’espoir de se recentrer sur l’entretien. Peine perdue. Tremblante pour un million de raisons, dont seulement quelques-unes concernaient l’entretien d’embauche, elle s’avança dans le couloir recouvert de moquette rouge jusqu’à un bureau, ouvrit la porte en bois sombre et s’approcha de la jeune et élégante réceptionniste.


      — Puis-je vous aider ?


      — Oui, je suis Shelby Brookes. J’ai rendez-vous avec Damian Black.


      *  *  *


      Après une heure à jouer avec des œufs froids dans son assiette et à faire semblant de lire le journal, Conor était fatigué. Il paya son repas en laissant un bon pourboire et sortit du café. Il ne voulait pas aller loin, au cas où Shelby terminerait son entretien en avance. Il fit quelques pas dans un sens, puis dans l’autre et revint devant l’immeuble.


      C’est alors qu’il la vit se diriger vers le café où il lui avait donné rendez-vous.


      Il courut vers elle et la prit dans ses bras.


      — Ne me laisse plus jamais, murmura-t-il.


      Sans un mot, elle l’embrassa comme si elle voulait le dévorer.


      — J’ai toujours rêvé que l’homme de ma vie se précipite sur moi dans la rue, dit-elle dans un éclat de rire lorsqu’elle reprit sa respiration.


      Et parce qu’ils étaient à San Francisco, la ville de l’amour, ils décidèrent de prendre une chambre pour la nuit et de ne rentrer que le lendemain matin.


      Après un bref coup de téléphone, Shelby s’assura que sa mère pouvait encore garder Benjamin jusque-là.


      Ils trouvèrent un hôtel qui coûtait une semaine de salaire pour une nuit, mais compte tenu des circonstances, ils méritaient le luxe. Après avoir pris une longue douche sexy ensemble, ils continuèrent leurs ébats dans le lit king-size.


      Temporairement rassasiés l’un de l’autre, ils commencèrent à discuter.


      — Tu ne m’as rien dit de ton entretien, commença Conor. Ça s’est bien passé ?


      — Oui, j’ai appris plein de choses.


      — Comme ?


      — Comme le fait qu’un grand gaillard du nom de Conor habite à Sandpiper Beach, là où vit aussi la grand-mère de mon fils qui adore le gâter. Que je suis chef du Drumcliffe, et une chef promise à un bel avenir, et que tout le clan Delaney veut me voir réussir.


      Elle se tourna vers lui et plongea son regard dans le sien.


      — Surtout mon héros. Toi.


      Il ne quitta pas ses yeux.


      Oh comme il aimait ces mots…


      — Ça fait beaucoup de révélations pour un seul entretien, dis-moi, plaisanta-t-il.


      — En vérité, j’ai eu la majorité de ces révélations dans la voiture et dans l’ascenseur avant même de commencer mon entretien.


      Conor siffla et tendit une main pour jouer avec une mèche de ses cheveux.


      — Tu as appris autre chose ?


      Elle se releva un peu et le regarda d’un air sérieux cette fois.


      — Oui, que Sandpiper Beach est l’endroit où j’ai grandi, et qu’importent mes périples et mes voyages, ce sera toujours la ville de mes rêves… tant que tu y seras.


      Oh oui, il adorait ce qu’elle était en train de lui dire… Il la prit dans ses bras et l’embrassa longuement.


      Interrompant l’étreinte, elle reprit :


      — En revanche, je compte sur toi pour ne pas m’abandonner.


      Comment le pourrait-il ? Elle était son rêve depuis si longtemps…


      — Je te le promets. Et sinon, ton entretien, tu ne m’as pas dit. Tu as eu le poste ?


      — Oui, soupira-t-elle, mais je l’ai refusé. Parce que je t’aime et que je veux rester avec toi. Enfin, si tu m’aimes encore, bien sûr.


      — Je t’aime encore, Shelby. Et mieux que ça, je n’ai jamais cessé de t’aimer, je ne voulais tout simplement pas l’admettre.


      Il voulut en dire plus, mais elle posa un doigt sur ses lèvres.


      — Et tu pourras aimer Benjamin comme le ferait un père ? Car il n’en a jamais eu.


      — Rien ne serait plus facile, assura-t-il. Ah au fait, je compte acheter la maison Beacham. Tu accepterais d’y vivre avec moi ? Tous les trois, avec Benjamin ?


      Il vit des larmes de joie couler sur ses joues.


      — Conor, mon amour, je ne pourrais pas rêver mieux…


    


  




  

    
        - 13 -
      


    

      Le mardi matin, après le retour en voiture de San Francisco, Conor emmena Shelby au gîte de Laurel pour aller récupérer Benjamin. Donna l’avait laissé là en partant pour l’école.


      Benjamin cria de joie de revoir sa maman, et quelque chose d’incroyable se produisit dans le cœur de Conor : il aimait réellement cet enfant comme s’il était le sien.


      — Tu es prête à voir la maison de Beacham ? demanda-t-il en s’évertuant à installer le siège-auto de Benjamin.


      — Je me sens un peu nerveuse, répondit-elle.


      — Tu as peur de la détester ?


      — Je crois, oui. Je m’en souviens comme d’une maison de rêve. Ou comme du squelette d’une maison de rêve, plus exactement.


      — C’est vrai, tu peux le voir comme ça. Laisse-moi te rassurer, elle a un squelette très solide. Aucun problème, question structure et fondation, et les planchers, les murs et même des parties de l’étage sont presque complets. Bien sûr il reste pas mal de travaux.


      Quelqu’un, il y a longtemps, avait commencé à construire la maison de ses rêves et quelque chose l’avait arrêté. Certaines chambres étaient terminées, d’autres laissées en plan. Peut-être par malchance ? Peut-être que la maison portait malheur ? Non, Conor ne voulait pas le voir ainsi. Pour lui, il s’agissait d’une occasion. La sienne.


      — Il faut le voir comme une chance, reprit-il. Cette maison nous permettra de réaliser nos rêves et de faire en sorte qu’ils durent toute une vie.


      — Oh ! Conor Delaney, tu ressembles à un type sur le point de faire une demande en mariage.


      S’ils avaient joué au roi du silence, il aurait gagné, car il n’avait aucune intention de partager certaines de ses pensées pour le moment. Oui, il avait cet objectif, mais il le ferait à sa manière et en temps voulu.


      Sans insister, Shelby monta dans la voiture. Il se glissa derrière le volant et, sans un mot, démarra.


      Un court trajet vers les collines plus tard et ils étaient sur la route qui se terminait sur une falaise avec une vue lointaine sur l’océan. Si la maison de Beacham avait été construite ailleurs, elle aurait valu des millions, mais ici, laissée à moitié achevée et délabrée pendant si longtemps, personne n’avait vu sa valeur. Sauf lui.


      Sandpiper Beach n’était pas un endroit assez tendance pour attirer les gens fortunés. C’était une ville de classe moyenne, avec de bonnes écoles et des perspectives d’emploi suffisantes. Rien de trop clinquant. Un endroit sans doute insignifiant pour beaucoup, mais Conor préférait juger sa ville natale par le nombre de ses parcs et la personnalité de ses habitants. À commencer par les premiers colons comme son grand-père, la communauté qui avait élevé Conor et les gens qu’il fréquentait aujourd’hui au quotidien. C’était toutes ces personnes aux personnalités différentes qui faisaient de Sandpiper Beach un lieu spécial. Ce qu’un étranger de passage ne comprendrait jamais.


      Il se gara et aida Shelby et Benjamin à sortir de la voiture. Il prit le petit garçon dans ses bras pour ouvrir la voie vers l’avant de la maison. Benny semblait en confiance contre lui et Conor adorait la façon dont le petit garçon l’étudiait de près et testait son visage du bout de ses doigts minuscules.


      Oui, je suis réel, mon petit pote, pensa-t-il. Et toi tu es terriblement mignon.


      Certaines fenêtres avaient été installées, d’autres non. Il y avait une porte d’entrée encadrée mais inachevée qui les obligea à en faire le tour. L’artisan local qui était en train de travailler sur le porche était un ancien « client » de Conor — Conor avait arrêté un cambriolage dans son atelier et, pour le remercier, l’homme lui avait fait un bon prix.


      Il regarda Shelby et éclata de rire.


      — Pas besoin de clé. Entrons !


      Shelby était calme, mais regardait partout. Il se demanda si elle détestait ce qu’elle voyait ou, au contraire, imaginait le potentiel des lieux.


      Pendant les trente minutes qui suivirent, ils firent le tour du rez-de-chaussée, échangeant leurs idées d’aménagement. Mais lorsqu’elle voulut monter les escaliers, il lui prit le bras pour l’arrêter.


      — Non, je ne crois pas que ce soit encore très sûr.


      — Mais je voudrais voir la vue !


      — Alors suis-moi.


      Il la conduisit à l’extérieur de la cour et lui demanda de lever les yeux vers l’étage. Un balcon courait sur l’arrière de la maison avec une immense porte-fenêtre donnant sur ce qu’il savait être la plus belle pièce de la maison.


      — Tu vois ?


      Les yeux écarquillés, elle hocha la tête.


      — D’ici, par temps clair, tu pourras voir la mer.


      Shelby fit quelques pas et, en désignant l’arrière du jardin, s’exclama :


      — Et là, regarde ! Nous avons déjà notre petite clôture blanche !


      Comme il adorait l’entendre dire « nous ». C’était tout ce qu’il avait planifié au long de cet été incroyable, six ans auparavant : ils allaient se retrouver et devenir un « nous ». Après toutes ces années, la maison de Beacham se cachait sous les ronces et les herbes folles, mais son rêve secret était intact. Comme au premier jour.


      — Je vais bloquer mon offre pour cette maison cette semaine, annonça-t-il.


      La bouche de Shelby s’arrondit.


      — C’est génial !


      Conor vit l’impatience dans ses yeux et sourit. Le moment était venu.


      Shelby était la femme qu’il avait prévu de demander en mariage, ce soir-là, sur la plage. Un soir qu’il ne pouvait pas oublier.


      Alors il lui prit la main, celle avec la bague de Claddagh qu’elle n’avait pas enlevée, et commença à la lui retirer doucement. Elle eut un bref geste de recul, puis céda et le laissa prendre la direction de cet instant.


      — Bon, je crois qu’il faut faire ainsi, dit-il.


      À ces mots, il prit la bague de sa main droite, où la couronne s’éloignait du cœur de Shelby, dans sa position promesse, et la glissa à son annulaire gauche, la couronne tournée vers son cœur à lui, pour signifier l’engagement.


      Puis il prit une profonde inspiration et demanda :


      — Shelby Lyn Brookes, veux-tu m’épouser ?


      Secouée par une émotion évidente, ses joues virant au rouge profond, mais elle ne perdit pas de temps pour répondre :


      — Et comment !


      Puis, les larmes aux yeux, elle se pendit à son cou et, se hissant sur la pointe des pieds pour mettre sa bouche au niveau de son oreille, elle lui murmura les mots les plus doux de l’univers.


      — Oui, oui, oui !


    


  




  

    
        Épilogue
      


    

      Sean et Maureen Delaney n’avaient pas perdu de temps à louer une voiture et à planifier globalement leur voyage. Le premier de ce qu’ils espéraient être une longue série d’escapades mensuelles, maintenant qu’ils étaient vraiment retraités. Cette fois-ci, ils avaient jeté leur dévolu sur Cambria et son grand rassemblement d’artistes locaux, avant de mettre le cap plus au sud à Laguna Beach pour le festival d’art de Sawdust, parfait pour la série de marines de Maureen.


      Sean s’était proposé pour être le chauffeur de madame et gérer les ventes, car Maureen avait la mauvaise habitude de laisser ses toiles pour une bouchée de pain, voire un sourire.


      Leurs trois fils avaient trouvé les meilleures femmes qu’ils pouvaient espérer, Padraig était toujours en excellente santé, tout comme eux. Il était maintenant temps pour eux de suivre leurs rêves. En tête à tête. Enfin !


      En plus d’embaucher deux nouveaux employés, un nouvel homme à tout faire et quelqu’un pour travailler à la réception pendant la nuit, Mark et Laurel avaient proposé à Padraig de devenir leur ambassadeur local pour l’hôtel Drumcliffe. Ce que le vieil homme accepta avec enthousiasme. Et il mit tout son cœur et toute sa verve à remplir ce rôle !


      — C’est le meilleur panorama pour un mariage sur la côte californienne, ne cessait-il de répéter à quiconque voulait bien l’écouter.


      Laurel avait fait appel aux talents culinaires de Shelby pour améliorer l’ordinaire du gîte Prescott. Elle lui avait également proposé une idée de forfait mariage spectaculaire, comprenant tout le service traiteur. Elle espérait que cela lui attirerait de nouveaux clients grâce à la réputation en plein essor de Shelby.


      Même Padraig avait proposé un forfait de golf pour les invités, en s’associant avec le club de Sandpiper Beach. En bonus, les inscrits avaient le droit de faire un tour sur le magnifique parcours de golf dans sa voiturette électrique à quatre places. Quelle meilleure publicité pour cet hôtel éclectique qu’un vieil Irlandais tiré à quatre épingles qui se promène dans les rues de Sandpiper Beach en utilisant son club de golf comme une canne, louant la magie du Drumcliffe et laissant des cartes dans toutes les entreprises locales ?


      Qui pouvait l’ignorer quand il interpellait les passants dans la rue ou les convives du pub avec sa phrase d’approche préférée :


      — Est-ce que je vous ai déjà parlé de la fois où mes petits-fils ont sauvé une selkie ?


      *  *  *


      À la fin de l’automne, Daniel, Mark et Conor se retrouvèrent pour une bière au pub familial. C’était un dimanche après-midi tranquille. Comme ils le faisaient quasiment à chaque fois qu’ils avaient la chance de se croiser, ils parlèrent de tous les changements survenus dans leur vie depuis leur sortie en mer, un an et demi avant, autour d’une Guinness. Ce jour où ils avaient sauvé un phoque d’un banc d’orques.


      — Vous pensez que grand-père avait raison avec cette histoire de phoque ? hasarda Conor.


      Daniel éclata de rire puis lança la question interdite, celle qui obsédait l’esprit de chaque frère :


      — Celle qui dit que nous avons en réalité sauvé une selkie et qu’elle nous a offert à tous les trois les meilleures femmes du monde ?


      Mark resta silencieux, les yeux baissés. Même chose pour Conor et Daniel. Chacun réfléchissait à cette légende. Au fait que leur grand-père avait peut-être vu juste concernant les dettes des selkies.


      Et si les légendes disaient la réalité ?


      Au bout d’un moment, chacun leva son verre. Daniel regarda Conor, puis Conor regarda Mark, tous avec cette question tacite écrite dans leurs yeux. Puis Mark regarda Daniel, qui regarda de nouveau Conor la mâchoire serrée.


      — Vous croyez que c’est vrai ?


      — Naaaan, répondirent-ils à l’unisson, comme soulagés, avant de commander un autre verre.


      C’est alors que Padraig et Brian arrivèrent dans le pub, excités comme des puces. Padraig enleva sa casquette et la jeta sur le bar.


      — Vous ne croirez jamais ce que Brian a fait cet après-midi !


      — Il a gagné au golf ?


      — Non, ça, c’est moi, fiston, répondit Padraig avec son sourire effronté. Voyez-vous, nous cherchions sa balle, dans le sable de la plage, lorsque, en chemin, nous avons aperçu un phoque tout emmêlé dans les algues et je ne sais quoi d’autre qui faisait un bruit terrible.


      Padraig se tut un instant pour s’assurer qu’il avait l’attention de chacun de ses petits-fils. Conor jeta un coup d’œil rapide à ses frères, un sourire en coin ; il savait comment cette histoire allait se terminer.


      — Eh bien Brian ici présent n’a pas hésité une seule seconde ! reprit Padraig. Il s’est approché et a aidé ce pauvre phoque à se délivrer, avant de le regarder reprendre le cours de sa vie.


      — Tout est bien qui finit bien, alors, dit Mark qui voulait manifestement changer de sujet.


      — Pas avant de regarder en arrière, mon garçon.


      Un large sourire illuminait le visage de leur grand-père.


      — Brian, c’est super d’avoir sauvé un phoque, intervint Daniel.


      — Pas un phoque, corrigea Padraig, offusqué. Une selkie ! Et elle avait un sourire qui vous réchauffait le cœur comme le soleil !


      Un peu comme celui que Conor voyait sur le visage de son grand-père.


      — Mais dis-moi, grand-père, demanda Conor. Est-ce que tous les phoques sont des selkies ?


      Avec un scintillement familier dans les yeux, Padraig lui répondit :


      — Non mon garçon, seulement ceux sauvés par un Delaney.
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        - 1 -
      


    

      Blake Abbott poussa un lourd soupir. Plutôt que de passer en revue les enquêtes de marché, il aurait préféré arpenter le sol de la distillerie pour préparer le lancement de leur nouveau produit. C’était là, sur le terrain, que se trouvait toute la magie du bourbon qui faisait la fierté de sa famille et dont la réputation n’était plus à faire.


      Son assistante, Daisy, frappa à la porte de son bureau.


      — Je me permets de vous rappeler que vous avez un entretien pour le poste de chef de projet événementiel, Blake. Dans un quart d’heure.


      Agacé, il laissa échapper un juron. C’était son frère Max qui lui avait demandé de se charger de cet entretien. Ce poste à pourvoir relevait normalement de la responsabilité de Max, qui était directeur du marketing, mais celui-ci avait dû se rendre à Vegas pour un salon commercial. Quant à leur mère, qui s’occupait généralement de tout ce qui touchait à l’événementiel, elle était en Floride, au chevet de leur tante.


      Pas d’autre choix, donc.


      Même s’il avait d’autres problèmes urgents à régler. La production avait deux semaines de retard sur leur série spéciale, le bourbon Contrebande, qu’ils espéraient sortir pour le cinquantième anniversaire de la distillerie King’s Finest. C’était son arrière-grand-père qui, à l’époque de la prohibition, avait commencé à fabriquer du bourbon sur les collines du Tennessee. Et c’était son grand-père qui, un demi-siècle plus tôt, avait repris les commandes pour faire de la distillerie une entreprise légale aux productions plus raffinées.


      Quel meilleur moyen de fêter le cinquantenaire de la légalité de la distillerie que de reproduire le bourbon de contrebande qui avait fait le succès de ses débuts ?


      Le développement de ce projet passait bien avant l’embauche d’un chef de projet événementiel. Comment se faisait-il que personne ne s’en rende compte ?


      — Trop tard pour annuler ? grommela-t-il.


      — En théorie, non, fit une voix légèrement rauque. Mais en pratique, il se trouve que je suis déjà là.


      Surpris, il releva soudainement la tête. Il sentit aussitôt la température de son corps augmenter. Une ravissante jeune femme aux yeux noisette se tenait devant lui. Ses cheveux noirs avaient été ramenés en un chignon bas. Et si elle avait choisi ce tailleur gris classique pour masquer ses formes voluptueuses, elle s’était complètement trompée.


      — Excusez-moi, Blake, balbutia Daisy. J’aurais dû…


      Sans se départir de son sourire, il s’approcha de la jeune femme en soutenant son regard.


      — Pas de problème, Daisy, je vais m’en occuper.


      — Voici son CV, lui dit son assistante en lui remettant un papier. Au cas où vous ne retrouveriez pas l’exemplaire que je vous ai remis l’autre jour.


      Il remercia Daisy, qui le connaissait décidément bien.


      — Bonjour, mademoiselle…


      — Carlisle. Mais je vous en prie, appelez-moi Savannah.


      Au moment où il lui serra la main, il fut frappé par le contraste entre la douceur de sa peau et la rugosité de la sienne. Une sensation électrisante remonta le long de son bras, se répandit dans son corps.


      — Asseyez-vous, je vous en prie, mademoiselle… Savannah, dit-il en lui indiquant le fauteuil qui se trouvait devant son bureau.


      Alors qu’elle prenait place, ses lèvres s’étirèrent pour former un léger sourire, qui attira son attention sur sa bouche pulpeuse. Était-elle aussi douce et sucrée qu’elle le paraissait ? Tentant d’écarter cette pensée de son esprit, il ravala sa salive avec peine et regagna son siège, de l’autre côté de cette barrière que constituait son bureau.


      C’était lui qui détenait l’autorité. Alors, pourquoi semblait-elle le juger ?


      
          Du calme. Reste concentré.
        


      Il se comportait comme s’il n’avait jamais vu de belles femmes auparavant. Mais en avait-il déjà vu d’aussi sublimes ?


      — Parlez-moi de vous, Savannah.


      C’était une façon classique de commencer un entretien. Mais il avait sincèrement envie de découvrir tout ce qu’il y avait à apprendre sur elle.


      Avant de répondre, elle croisa ses longues jambes fuselées, ce qui eut pour effet de faire remonter sa jupe au-dessus de ses genoux, exposant un peu plus sa jolie peau hâlée.


      — Je viens de Virginie-Occidentale, où j’ai toujours vécu. J’ai passé les dix dernières années de ma vie à travailler pour gravir les échelons. J’ai commencé chez un petit traiteur puis ai été embauché par une chaîne d’hôtels. Dans les deux postes, je suis parvenue à doubler les recettes de l’événementiel. Mes lettres de recommandation pourront vous le confirmer.


      Elle paraissait sûre d’elle et de ses réussites, sans être pour autant arrogante.


      — Impressionnant. Mais vous êtes bien loin de la Virginie. Qu’est-ce qui vous amène dans notre petite ville de Magnolia Lake ?


      — Cette occasion. C’est pour ce travail que j’ai emménagé ici.


      Comme il plissait les yeux en signe d’incrédulité, elle se mit à rire. Un joli son cristallin qu’il avait déjà hâte d’entendre à nouveau. De préférence dans un cadre plus intime que ce bureau.


      — Mais n’allez pas croire que je dis ça pour faire pression sur vous, reprit-elle en souriant. Si je suis si déterminée à décrocher cet emploi, c’est parce qu’il représente la parfaite convergence de mes talents et de mes centres d’intérêt.


      — Comment cela ? demanda-t-il, intrigué.


      Je suis passionnée par l’univers des distilleries et des petites brasseries depuis que j’ai fait un stage dans une brasserie artisanale lors de ma dernière année d’études. L’établissement était ouvert au public, et on m’avait confié la tâche d’organiser les visites guidées.


      — Et si vous n’obtenez pas le poste ?


      — Je me battrai pour l’avoir.


      Pour ne pas lui révéler l’admiration que lui inspirait sa force de conviction, il baissa un peu les yeux.


      — Des distilleries, il y en a des centaines. Pourquoi la nôtre en particulier ?


      — Je crois en vos produits. N’allez pas penser que je suis alcoolique, ajouta-t-elle avec un rire nerveux. Mais en tant que professionnelle de l’événementiel, je suis très inspirée par King’s Finest. Je trouve par ailleurs que votre bourbon laisse une merveilleuse sensation en bouche, l’une des plus extraordinaires que j’aie jamais éprouvées.


      Il ne répondit pas, laissant volontairement un lourd silence tomber sur eux pour lui laisser les rênes et voir où elle pouvait aller.


      — Mais ce n’est pas la seule raison pour laquelle je souhaite travailler pour King’s Finest. J’apprécie aussi le côté entreprise familiale. Et j’ai été touchée par l’histoire de votre grand-père qui a transformé la fabrique de contrebande de votre arrière-grand-père en entreprise légale pour créer un patrimoine familial.


      Elle n’était pas la première candidate à s’extasier sur l’histoire familiale de la société pour essayer de séduire. Mais il y avait quelque chose dans ses yeux qui semblait révéler une profonde admiration. Peut-être même du respect.


      — Bien. Vous vous intéressez suffisamment à nous pour connaître notre histoire. Mais je me préoccupe surtout de ce qu’il y a à l’horizon. Comment comptez-vous impacter le futur de King’s Finest ?


      — Excellente question, répondit-elle en sortant de sa besace un porte-vue en cuir. À laquelle je me suis préparée à répondre. Commençons par parler du cinquantième anniversaire. Cet événement devrait être la synthèse du passé et du futur de la société.


      — La fête aura lieu dans quelques mois. La plupart des décisions ont déjà été prises. Nous n’attendons donc pas de vous des miracles. Nous aimerions simplement que cet événement soit particulier pour nos employés et les habitants de Magnolia Lake. Qu’il les rende fiers de leur rôle dans l’histoire. Et confiants en l’avenir.


      Un large sourire se dessina sur son beau visage.


      — Donnez-moi deux mois, et je transforme cette fête en une opération de marketing qui ravivera l’enthousiasme des distributeurs et des consommateurs à l’égard de la marque.


      Ambitieux. Et intéressant.


      Le bourbon King’s Finest se vendait bien aux États-Unis et commençait à faire son chemin à l’étranger. La compétition, cependant, était de plus en plus rude avec toutes les petites distilleries artisanales qui s’étaient développées dans le pays au cours de ces récentes années.


      — Vous avez toute mon attention, Savannah Carlisle. Je vous écoute.


      L’air satisfait, elle se mit alors à exposer un plan ingénieux visant à faire du cinquantenaire un événement qui serait tout autant le reflet des origines modestes de la distillerie que de son élégance et de sa modernité.


      — Votre projet est très attrayant, mais pensez-vous vraiment qu’il puisse être développé en deux mois ?


      — Je ne le pense pas, j’en suis certaine. À condition que vous me donniez ma chance.


      Pensif, il étudia la belle jeune femme qui se trouvait devant lui. Elle était intelligente, ambitieuse et compétente, toutes les qualités dont ils avaient besoin pour ce nouveau poste. Mais il y avait un problème. Il était attiré par elle. Plus qu’il ne l’avait été par aucune femme en deux ans, soit depuis sa rupture avec son ex.


      Il avait très envie de la voir tous les jours. De savoir qu’elle occupait un bureau en face du sien. Mais il y avait le petit problème de la règle tacite de la famille.


      
          Pas de relation avec les employés.
        


      Très ennuyeux, dans la mesure où il ne s’était toujours pas remis des sensations qu’il avait ressenties quand il lui avait serré la main. Il ne l’aurait pas embauchée juste parce qu’il la trouvait attirante. Mais inversement, il lui semblait injuste de la recaler pour cette même raison.


      Le problème venait de lui. C’était donc à lui de le régler.


      — C’est d’accord, Savannah. Voyons ce que vous pouvez faire.


      Après avoir négocié avec elle son salaire, il l’envoya vers le bureau de la DRH pour terminer les formalités administratives. Au moment où elle en sortit, il ne chercha pas à détourner son regard de ses fesses parfaites et de ses jambes élancées. Bien au contraire.


      Furieux contre lui-même, il secoua la tête.


      N’aurait-il pas commis une erreur ?
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      Savannah ne s’était jamais servie de son charme pour obtenir quoi que ce soit dans sa vie.


      Mais ce jour-là était différent.


      Si son plan fonctionnait, elle parviendrait à rectifier la trajectoire de la lignée familiale. Son grand-père obtiendrait justice et gagnerait la reconnaissance qu’il méritait. Sa sœur n’aurait pas à se battre pour payer ses études.


      Elle ne pouvait pas échouer. Même si elle devait pour cela jouer sur les instincts primaires d’un crétin comme Blake Abbott.


      Il s’était montré plutôt discret à ce sujet. Elle lui reconnaissait ce mérite. Mais la brûlante intensité de son regard et le timbre rauque de sa voix avaient fait de cet entretien d’embauche quelque chose qui ressemblait pour beaucoup à un jeu de séduction.


      Son regard brun semblait pénétrer sa peau, lui procurant des sensations qu’elle n’aurait jamais pensé ressentir. Car en dépit du charme de l’homme qu’elle venait de rencontrer, elle connaissait la vérité sur Blake Abbott et sa famille.


      Des voleurs. Rien de plus.


      Le genre d’hommes à faire usage de la ruse pour dérober à un autre ce qu’il possédait de plein droit. Même pas assez humains pour regretter, ne serait-ce qu’un peu, d’avoir laissé cet autre et sa famille se débattre dans la pauvreté.


      Malgré son sourire chaleureux et son comportement charmant, elle ne pouvait pas oublier la vérité. Les Abbott étaient cruels et sans cœur. Et elle comptait bien le révéler à la face du monde et réclamer les parts de la société qui étaient légitimement dues à son grand-père.


      Une fois sortie du parking, elle appela sa sœur, Delaney — Laney pour les intimes —, restée en Virginie.


      — C’est bon, lâcha-t-elle aussitôt. J’ai le poste.


      Laney garda le silence quelques secondes.


      — Waouh…, finit-elle par dire.


      — Je sais que tu n’es pas d’accord avec ce que je fais, mais si je le fais, c’est pour nous tous. Surtout toi et Harper.


      — Reviens tatie ! fit la petite voix de sa nièce de deux ans en arrière-fond.


      — Écoute ta nièce. Si tu le fais pour nous, alors rentre à la maison. Parce qu’on n’a pas envie de ça.


      — Mais papi le mérite. Nous le méritons tous, répondit Savannah en s’engageant sur la route qui menait en ville. Cela aura un impact sur l’avenir de la famille. Les choses seront plus faciles pour toi et Harper.


      — Tu ne fais ça ni pour Harper ni pour mes dettes. Tu n’agis que pour l’orgueil de papi et le tien.


      Pour essayer de se calmer, Savannah se força à compter jusqu’à dix. Ce n’était pas en se fâchant avec sa sœur qu’elle parviendrait à la rallier à sa cause.


      — Papi va avoir quatre-vingt-dix ans. À cause des Abbott, sa fierté est tout ce qu’il lui reste, en plus de nous. Je trouve donc que cela vaut la peine de se battre.


      Laney ne répondit pas. Rien d’étonnant.


      Quand elles étaient petites, Savannah était fascinée par les histoires que lui racontait son grand-père sur sa jeunesse passée à faire de l’alcool de contrebande dans les collines du Tennessee. Mais, dès son enfance, Laney avait eu une approche plus rationnelle de la vie. Elle considérait les histoires de leur grand-père comme des contes. À ce jour, leurs positions n’avaient pas changé, mais Laney finirait par entendre raison quand Savannah lui prouverait la vérité.


      Joseph Abbott, fondateur de la distillerie King’s Finest, prétendait utiliser des recettes issues de la fabrique d’alcool de contrebande de son père. Mais en réalité, il avait volé la recette de leur grand-père et s’en était servi pour se faire reconnaître et admettre dans le monde du bourbon. Et amasser l’immense fortune dont bénéficiaient désormais les Abbott.


      — Si les Abbott sont aussi cruels que tu le crois, te semble-t-il raisonnable de les affronter seule ? De mentir pour décrocher un emploi chez eux et aller fouiner pour trouver… Trouver quoi, d’ailleurs ? Tu crois vraiment qu’il y a un coffre avec une lettre qui dit : « J’ai volé ma célèbre recette de bourbon à Martin McDowell » ?


      Savannah traversa le pont à une voie qui enjambait la rivière et divisait la ville en deux.


      — Je n’ai pas menti pour décrocher cet emploi. Je suis extrêmement qualifiée. Je vais faire tout ce que je peux pour contribuer au développement de la distillerie. Nous allons devenir coactionnaires, après tout.


      — Tu risques la prison, voire pire. S’il arrivait quelque chose à grand-père… tu serais tout ce qu’il nous reste, à Harper et moi. Alors, s’il te plaît, laisse tomber et reviens.


      Elle ne voulait pas causer d’ennui à Laney. Entre les études, le travail et sa fille de deux ans, elle en avait suffisamment comme ça. Mais c’était une chose qu’elle devait faire. Un risque qui valait la peine d’être pris.


      — Je vous adore, Harper et toi, Laney. Mais il faut que tu comprennes que j’agis dans votre intérêt. Par pitié, ne va pas tout rapporter à papi.


      — Et en plus, il va falloir que je le lui cache. Génial ! Bon. Mais sois prudente. Et n’oublie pas qu’il n’y a pas de honte à abandonner et à rentrer. Je t’aime.


      — Je t’aime aussi.


      Après avoir raccroché, Savannah poussa un lourd soupir et se concentra sur la route, le long de laquelle les magasins colorés de la petite ville de Magnolia Lake commençaient à s’aligner.


      Elle se gara derrière le petit bâtiment où elle était logée. Il hébergeait une boutique de bijoux fantaisie au rez-de-chaussée et deux appartements à l’étage. L’immeuble appartenait à Kayleigh Jemison, qui se trouvait également être sa voisine.


      Une fois dans son petit studio meublé, Savannah se débarrassa de ses chaussures. Elle se remit immédiatement à penser à Blake Abbott. Il n’avait rien du requin ambitieux et cruel que son grand-père lui avait décrit. Il était grand et beau. Sa peau, d’un brun chaud, semblait si douce. Il était charmant avec son sourire charismatique et ses yeux sombres, des yeux qui faisaient palpiter son cœur dès que leurs regards se croisaient.


      Son grand-père ne connaissait personnellement que Joseph Abbott. Les autres membres de la famille, seulement de réputation. Peut-être s’était-il trompé sur Blake ?


      — Tu n’es pas attirée par lui. Même pas un peu, marmonna-t-elle entre ses dents. C’est ton ennemi. Un moyen de parvenir à une fin.


      Mais il était à l’évidence attiré par elle. Une faiblesse qu’elle pourrait exploiter, si nécessaire.


      Un sentiment de mal-être s’empara d’elle alors qu’elle imaginait ce que Laney lui dirait.


      La solution était simple. Éviter Blake Abbott, à tout prix.
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      Savannah rendit le contrat de travail qu’elle venait de signer. Daisy, qui remplaçait ce jour-là le directeur des ressources humaines, y adjoignit le tampon de la distillerie. Ses lèvres fines s’étirèrent pour former un grand sourire, ses yeux bleus pétillèrent de joie.


      — Vous êtes désormais une employée de King’s Finest. Bienvenue dans l’équipe.


      — Super, répondit Savannah en lui rendant son sourire. Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ?


      La porte de la salle de conférences s’ouvrit brutalement.


      
          Blake Abbott.
        


      Il était encore plus beau que dans ses souvenirs. L’ombre de barbe qui se dessinait sur ses joues et sa mâchoire virile lui donnait un côté sauvage, incroyablement sexy. Un léger sentiment d’embarras l’enveloppa.


      — Bonjour Daisy, bonjour Savannah. Excusez-moi, je ne savais pas que vous étiez dans la salle de conférences.


      — Nous allions partir, répondit Daisy en rassemblant ses affaires. J’ignorais qu’il y avait une réunion, aujourd’hui.


      — C’est une décision qui vient de se prendre. Nous aimerions parler des projets de Savannah pour le cinquantième anniversaire. D’ailleurs, ajouta-t-il en se tournant vers Savannah, ce serait une bonne occasion pour vous de rencontrer ma famille, qui constitue l’équipe dirigeante.


      Elle n’était pas en mesure de refuser cette proposition. Même si elle se sentait prise de court.


      — Je serais ravie de rencontrer le fondateur de la société, répondit-elle en se forçant à sourire.


      Elle se sentit nerveuse à l’idée d’être présentée à l’ensemble du clan. En particulier Joseph Abbott, l’homme qui avait trahi son grand-père.


      — Pour ça, je crains que vous ne deviez attendre un peu. Nous aimerions que cette fête constitue une surprise pour lui. Par ailleurs… Je sais qu’il est un peu tard pour vous demander ça, et je n’ai aucune envie de vous jeter dans l’arène dès le premier jour, mais pensez-vous que vous pourriez présenter vos idées au reste de l’équipe ?


      — Maintenant ? s’exclama Savannah en ouvrant de grands yeux.


      — Ils sont tous très gentils. Je suis certaine qu’ils vont vous plaire, lui dit Daisy d’une voix rassurante avant de quitter la salle.


      — J’ai parlé à tout le monde de votre proposition. Mais j’ai le sentiment que mon père et mon frère seraient plus faciles à convaincre si vous la leur présentiez comme vous l’avez fait devant moi.


      Elle s’était bien sûr préparée à rencontrer tous les membres de la famille Abbott. Mais pas tous ensemble dès le premier jour. C’était intimidant. Notamment parce qu’il allait falloir qu’elle se retienne de leur dire ce qu’elle avait sur le cœur, à savoir qu’ils n’étaient que des menteurs et des voleurs qui avaient bâti leur fortune en privant sa famille de leurs droits.


      — J’ai apporté mes notes, finit-elle par dire en ouvrant son porte-vue. Mais si vous me laissiez un peu de temps, je pourrais rédiger une véritable présentation.


      — Ce que vous m’avez présenté convient très bien. Ils vont adorer, insista-t-il en s’asseyant en face d’elle.


      La sensation de malaise se renforça.


      — Hé, Blake, tu as mangé tout le… ? Oh ! pardon ! Je ne savais pas que tu étais avec quelqu’un, fit soudain une voix dans le couloir.


      En se retournant, elle avisa une femme qu’elle reconnut comme étant la sœur de Blake.


      — Pas de problème, dit-il. Zora, je te présente notre nouvelle chef de projet événementiel. Savannah, voici notre directrice commerciale, Zora Abbott. La petite dernière de la famille.


      — Ils ne manquent jamais une occasion de me le rappeler, marmonna Zora en prenant place à côté de son frère, auquel elle mit un petit coup d’épaule. Bienvenue à bord, Savannah. Nous avons vraiment besoin de vous. Vous avez beaucoup impressionné mon grand frère, qui n’est pourtant pas facile.


      L’air gêné, il baissa la tête et parut soulagé quand une autre personne fit irruption dans la salle.


      — Max, je te présente notre nouvelle chef de projet événementiel, Savannah Carlisle, annonça Zora avant de se retourner vers elle. Max est notre directeur du marketing. Vous travaillerez avec lui et notre mère, qui est absente pour le moment.


      Max et Blake présentaient un indéniable air de famille. Mêmes mâchoires viriles et carrées, même yeux sombres en amandes, et même nez droit et fin. En revanche, les cheveux ondulés de Max étaient plus longs que ceux de Blake. Et si le teint de Blake était d’une belle couleur terre-de-Sienne, celui de son frère était d’une teinte un peu plus sombre encore.


      Tout en lui adressant un sourire qui paraissait sincère, Max lui serra la main avec assurance.


      — Je me réjouis de travailler avec vous, Savannah. J’ai hâte d’en savoir un peu plus sur vos idées concernant le cinquantenaire.


      — C’est pour ça que je l’ai invitée à se joindre à nous. Elle les exposera certainement bien mieux que moi.


      Deux autres hommes entrèrent alors dans la pièce.


      — Je ne savais pas qu’on avait des invités, dit le plus jeune d’entre eux d’un air bougon.


      — Mon frère Parker, annonça Zora en levant les yeux au ciel. Directeur financier et radin absolu.


      Parker ne parut pas amusé, mais l’homme plus âgé, que Zora lui présenta comme son père, Duke, éclata de rire avant de la saluer chaleureusement. Le nommé Parker la salua alors à son tour, mais assez sèchement. Après quoi il se tourna vers Blake en plissant les yeux.


      — Je croyais qu’on allait discuter de la proposition honnêtement, dit-il en s’asseyant à un bout de table.


      — C’est le cas, répondit Blake avec tout autant d’assurance. Mais autant que Savannah s’habitue à la façon dont on travaille. Et d’autre part, elle pourra sûrement mieux répondre que moi à tes questions d’ordre financier.


      — Bon, bienvenue, alors, lui dit Parker avec un sourire quelque peu crispé. On dit toujours que je suis assez… carré. Ne le prenez pas personnellement.


      — Promis. Si vous me jurez en retour de ne pas prendre personnellement ma tendance à me montrer parfois trop franche et directe, répondit-elle en soutenant son regard.


      Parker acquiesça tandis que ses frères et sœurs échangeaient des regards amusés.


      — Tu as réussi à trouver quelqu’un que Parker ne peut pas intimider, dit Zora en souriant. Bien joué, Blake.


      Les Abbott continuèrent de se lancer de petites piques, tandis que Zora et Blake lui expliquaient leurs allusions. Savannah souriait poliment, riait quand ils riaient. Mais un nouveau sentiment de malaise lui glaçait le dos.


      Les Abbott n’étaient pas comme elle les avait imaginés non plus. Son grand-père les lui avait décrits comme des prédateurs. Vicieux et capables de dévorer leurs propres petits.


      
          Ne te laisse pas berner par leur charme.
        


      — Prête pour ta présentation ? demanda Blake.


      Tout en pianotant sur la table, Parker regardait désormais l’heure.


      
          Ne leur montre pas que tu as peur.
        


      — Absolument, répondit-elle en se levant, son porte-vue à la main.


      Le sourire chaleureux de Blake apaisa immédiatement la tension qui lui comprimait la poitrine. Soulagée, elle prit une profonde inspiration.


      — Bien. Voici ce que je propose…


      *  *  *


      Tandis que Savannah terminait sa présentation, Blake prenait des notes sur son téléphone.


      L’événement était passé du statut de « petite fiesta » à celui de véritable gala. Une fête dotée d’un charme rustique qui rendrait hommage au passé de la distillerie. Savannah avait par ailleurs suggéré d’organiser d’autres célébrations dans plusieurs villes clés.


      Les modifications qu’elle avait proposé d’apporter à la vieille grange pour préparer le gala allaient accroître de façon significative la valeur locative de cette dépendance située sur la propriété de ses parents. Ils pourraient ensuite y organiser d’autres événements ou la proposer pour des séminaires ou autres rassemblements. Un retour d’investissement qui rendait Parker particulièrement enthousiaste.


      — Je suis d’accord avec la proposition de Savannah, finit par dire leur père. Des objections ?


      Tous secouèrent la tête.


      — Parfait. Savannah, pourriez-vous taper vos notes et les envoyer au mailing de l’équipe dirigeante de sorte que ma femme puisse les lire ?


      — Je ferai tout mon possible pour que vous les ayez avant la fin de la journée, monsieur Abbott.


      — Très bien. Maintenant, je vous prie de m’excuser, mais j’ai un rendez-vous.


      — Cette réception va être sensationnelle ! s’exclama Zora d’un air radieux. Pas vrai, Max ?


      — Je pense aussi. Je n’étais pas sûr que transformer la petite fête locale de maman en quelque chose de plus sophistiqué et…


      — Et coûteux, intervint Parker.


      — Du calme, le rapace, répliqua Zora. Savannah a parfaitement expliqué que cet investissement se révélerait payant.


      — Ne t’inquiète pas, petite sœur, je suis aussi enthousiaste que vous à l’idée d’étendre nos parts de marché et d’accroître nos bénéfices. J’espère simplement que Savannah ne s’est pas trompée…


      — Les résultats vont vous surprendre, répondit Savannah, qui ne semblait pas le moins du monde troublée par la subtile tentative d’intimidation de Parker.


      — Venez, Savannah, dit Max en se levant. Je vais vous accompagner à votre bureau. Il est tout prêt du mien.


      Déçu, Blake la regarda partir avec son frère, sa sœur et son père. Et dire qu’il avait tant espéré lui faire faire le tour de la propriété.


      — Fais attention à toi, lui dit soudain Parker, coupant court à ses pensées.


      — Comment ça ?


      — Tu vois très bien ce que je veux dire. Tu n’arrêtes pas de regarder cette fille à chaque fois que tu penses que personne ne te voit. Comme maintenant, par exemple.


      — Tu exagères.


      — Non. Je suis ton frère, répondit Parker en quittant la salle avec lui. Je reconnais ce genre d’indices.


      — Indices de quoi ? D’un homme satisfait de l’employée qu’il vient d’embaucher ?


      — C’est pire que je ne le pensais, maugréa Parker en secouant la tête. Regarde tant que tu veux, mais avec tes yeux, pas avec tes mains. C’est notre employée. Une subordonnée. Ne franchis pas la limite avec elle. Et par pitié, ne te laisse pas aveugler par les sentiments qui tu éprouves pour cette femme.


      — Sage conseil, répondit Blake en prenant le chemin de son bureau. Dommage que tu n’aies pas réussi à le suivre.


      — C’est précisément pour ça que je sais que c’est une mauvaise idée.


      — Ne t’inquiète pas, Parker. Je ne suivrai pas ton exemple, conclut Blake en refermant la porte de son bureau.


      Il n’avait pas besoin de son frère pour lui rappeler que Savannah Carlisle était un fruit défendu.
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      Savannah observait les alambics en cuivre poli et leurs immenses tuyaux qui occupaient toute la salle de distillation.


      — C’est magnifique.


      Elle était chez elle. Exactement là où elle aurait dû être, s’il n’y avait pas eu la traîtrise de Joseph Abbott.


      — Oui, sûrement, répondit Daisy d’un air peu convaincu, en consultant à nouveau sa montre.


      L’assistante de Blake était très sympathique, mais ses connaissances limitées ne servaient pas vraiment la cause de Savannah.


      Tandis qu’elle se faisait cette réflexion, Daisy avait jeté un regard méfiant aux alambics.


      — Je ne vois pas vraiment ça comme quelque chose d’esthétique.


      — Moi si, fit une voix de velours derrière elles. Mais je pensais être le seul.


      
          Blake.
        


      — J’avais quelque chose à dire à Klaus, notre maître distillateur, expliqua-t-il. Je suis surpris que vous soyez toujours là, Daisy. Le match de volley de Daphne ne doit pas commencer dans une heure ?


      — Si, répondit Daisy avant de se tourner vers Savannah. Daphne est ma fille. Elle a dix ans, et c’est sa première compétition.


      Rien d’étonnant, donc, à ce que Daisy ait paru si pressée de terminer la visite.


      — Excusez-moi. J’ignorais que vous étiez attendue.


      — Ne vous mettez pas en retard, dit Blake en lui indiquant la sortie. Et dites à Daph que je suis avec elle.


      — Et la visite ? Nous sommes loin d’avoir terminé. Savannah a beaucoup de questions auxquelles je ne suis pas vraiment en mesure de répondre.


      — Vous avez été parfaite, Daisy, lui dit Savannah pour ne pas la culpabiliser. Mais votre fille est une priorité. Nous pourrons terminer la visite un autre jour.


      — Allez-y, l’encouragea à nouveau Blake. Je vais prendre le relais.


      Daisy finit par disparaître après les avoir remerciés.


      — Vous voulez donc tout savoir sur le processus de fabrication du bourbon ? demanda-t-il alors.


      Il n’avait pas avancé d’un pas, et pourtant l’espace qui se trouvait entre eux semblait s’être contracté.


      — Comme je vous l’ai dit lors de notre entretien.


      Pleinement consciente de leur différence de taille et de la largeur de ses épaules, elle soutint son regard. Son parfum frais et boisé lui donnait envie de poser ses mains à plat sur son large torse pour caresser les contours de ses muscles, de nicher son visage au creux de son cou.


      Pourquoi réagissait-elle de cette façon ?


      Blake était charmant en surface, et assez beau garçon. Beau garçon ? C’était un euphémisme. Ses traits finement ciselés et son corps parfaitement entretenu en faisaient un véritable objet de fantasme.


      Mais ce n’était pas qu’un beau visage et un corps de rêve. C’était un Abbott.


      Un ennemi.


      Son intérêt pour cet homme, indépendamment de son physique parfait et des idées lascives que lui inspirait sa bouche virile, devait rester strictement professionnel. La seule chose qu’elle devait obtenir de lui était des informations sur l’histoire de leurs deux grands-pères.


      — Vous m’aviez promis une visite.


      Son regard, viril et appréciateur, déclencha une sensation physique qu’elle n’avait pas éprouvée depuis bien plus longtemps qu’elle ne voulait l’admettre.


      — C’est vrai. Reprenons depuis le début.


      — Vous êtes sûr ? demanda-t-elle en lui emboîtant le pas. J’ai déjà failli provoquer une crise familiale. Je préférerais limiter les dégâts à ça pour aujourd’hui. Alors si vous avez une femme ou des enfants qui vous attendent…


      — Dois-je voir là une façon subtile de me demander si je suis marié ? dit-il en souriant. Il se trouve que non. Aucun de mes frères et sœur ne l’est. Notre mère désespère d’avoir des petits-enfants, elle se demande ce qu’elle a manqué dans notre éducation.


      — Pourquoi n’êtes-vous pas mariés ? Je veux dire, vos frères et sœurs et vous ?


      — Nous sommes mariés à ce lieu. Nous nous sommes engagés à entretenir et développer l’empire que notre grand-père a bâti il y a près de cinquante ans de ça.


      Il lui ouvrit une porte, et ils se retrouvèrent baignés par la lumière du soleil de la fin d’après-midi. Le gravier, qui crissait sous ses talons hauts, la força à ralentir son allure. Ils passèrent devant les silos à grains et s’éloignèrent de la fabrique.


      — On m’a dit que vous aviez un autre frère qui ne travaille pas pour la distillerie.


      — Cole dirige la plus grande société de bâtiment de la région. Avec l’explosion de l’immobilier, il n’a pas beaucoup de temps à lui.


      — Dommage pour les petits-enfants dont rêve votre mère.


      — C’est vrai. Mais vous savez, elle est persuadée que, si l’un d’entre nous passe le cap, le reste tombera comme des dominos.


      — Il suffit d’attendre que Cupidon décoche une flèche, alors.


      Il souriait, désormais, mais il y avait de la tristesse dans ses yeux. Il lui cachait quelque chose, c’était certain. Un secret qu’elle brûlait d’envie de connaître.


      L’allée de gravier se changea en un chemin de terre dans lequel ses talons s’enfoncèrent.


      — Je croyais qu’on reprenait la visite au début.


      — C’est ce qu’on fait. Savez-vous pourquoi la plupart des distilleries historiques sont situées dans le Kentucky ou ici, dans le Tennessee ?


      Elle secoua la tête. Elle avait évidemment remarqué que l’industrie était concentrée dans ces deux États, mais elle ne s’était jamais vraiment interrogée à ce sujet.


      — Un bon whisky commence par une bonne source d’eau, affirma-t-il en pointant du doigt les falaises qui bordaient la propriété. Vous voyez ce plateau calcaire ? Des sources, profondément ancrées dans la roche, alimentent le lac King’s, notre unique source d’eau. Le calcaire imprègne l’eau de calcium et filtre les impuretés telles que le fer, qui rendrait le bourbon amer.


      — Donc, il serait impossible de produire un bourbon issu d’une autre source d’eau qui aurait la même composition et le même parfum que le vôtre ?


      — Même si vous utilisiez exactement la même recette. Vient ensuite la question de la levure dont nous nous servons pour la fermentation. C’est une souche exclusive qui remonte à l’époque où mon arrière-grand-père avait monté la fabrique illégale, il y a soixante-quinze ans.


      — La plupart des distilleries ont rendu publiques leurs recettes. Pourquoi pas King’s Finest ?


      — Mon grand-père a repris et personnalisé le mélange de grains que son père utilisait. Il est très possessif à cet égard. C’est pour cette raison que nous sommes si secrets.


      Ou plutôt parce que son grand-père avait volé cette recette au sien.


      — Je ne vous ennuie pas j’espère.


      — Au contraire. Je trouve ça fascinant.


      — C’est un sujet qui me tient à cœur. Et croyez-moi, aucune femme avant vous n’a jamais utilisé le mot « fascinant » pour le décrire.


      — Vous pensez toujours que je fais semblant de m’intéresser ?


      Quelque chose dans la façon dont il la regardait rendait ses joues brûlantes, sa poitrine lourde.


      — On va repartir en arrière, finit-il par dire sans répondre à sa question.


      Ils visitèrent les cuves de maïs, de seigle et d’orge maltée. Puis la salle où, dans une large cuve, le grain était brassé pour créer le moût. Dans la salle de fermentation, on pouvait admirer de grands tonneaux de cyprès dans lesquels évoluait le moût. Il y flottait une odeur comparable à celle d’une boulangerie.


      Dans la salle de distillation, il lui fit goûter le bourbon juste après son passage dans les volutes du grand alambic de cuivre.


      — C’est transparent, lui dit-elle en lui rendant la timbale métallique utilisée pour la dégustation.


      Ses doigts effleurèrent les siens. Il faillit lâcher la timbale mais la reprit en main juste à temps.


      — La couleur ambrée est le résultat du processus de vieillissement, lui expliqua-t-il en la conduisant dans la salle où l’alcool était transféré dans des fûts de chêne flambé.


      Ils arrivèrent enfin à la réserve, où cinq étages de tonneaux s’élevaient devant eux.


      — Combien de temps le bourbon vieillit-il ?


      — Notre modèle phare ? Cinq ans. Mais les labels du haut vieillissent dix ans ou plus. Mon grand-père a dû faire beaucoup de sacrifices pour créer ce patrimoine qu’il nous a légué. C’est à ça que je pense à chaque fois que je viens ici.


      Il parlait de Joseph Abbott comme s’il s’agissait d’un saint. Alors que c’était tout l’inverse. Ce qu’il avait sacrifié, c’était son amitié avec son grand-père, qu’il avait privé de son patrimoine, laissant sa famille dans la misère et la douleur.


      Des larmes lui montèrent soudain aux yeux ; elle commençait à suffoquer dans cette pièce surchauffée. Elle avait l’impression que l’une des barriques de bourbon comprimait sa poitrine. Elle inspira profondément, mais c’était comme si l’air refusait d’entrer dans ses poumons.


      — Vous allez bien ? lui demanda-t-il anxieusement en posant doucement sa main sur son épaule.


      — Ça va.


      Son souffle était haletant, son dos humide de sueur.


      — Il fait chaud ici. Revenons à l’air conditionné. Notre dernière étape est la salle de mise en bouteille.


      Posant la main sur le bas de son dos, il la conduisit vers la sortie.


      — Non, dit-elle avec plus de force qu’elle ne l’aurait voulu. Je… J’ai promis à votre père de terminer ma présentation aujourd’hui.


      — Vous lui avez dit que vous essayeriez. Faites-le demain matin. Ce sera très bien.


      — Ce n’est pas le genre de première impression que je veux donner au P-DG de la société. Ainsi qu’à son épouse, qui attend impatiemment ces informations.


      Elle essuya nerveusement la sueur de son front.


      — J’ai donné ma parole et, pour moi, ça veut dire quelque chose.
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      À l’évidence, Blake avait offensé Savannah.


      Mais pourquoi ?


      Il refit défiler la conversation dans sa tête. Ils étaient en train de parler de la façon dont son grand-père avait bâti la société. Des sacrifices qu’il avait faits pour leur famille. Qu’y avait-il d’offensant là-dedans ? Il comprenait d’autant moins qu’elle avait par le passé fait part de son admiration pour l’esprit d’entreprise de son grand-père.


      — Si ce délai est si important à vos yeux, je ne vais pas vous retarder. Ce que je voulais simplement vous dire, c’est que personne ne vous en voudra si nous ne recevons cette présentation que demain.


      Tournant les talons, elle reprit la route du bâtiment principal.


      Il dut courir un peu pour la rattraper.


      — Dites-moi ce que j’ai fait.


      — Rien. C’est juste que…


      Ses talons hauts s’enfoncèrent dans le gravier, et elle manqua de tomber, mais il la rattrapa juste à temps. Le regard plongé dans le sien, il la retint un moment, savourant la sensation de ses courbes délicieuses appuyées contre son corps.


      Hélas, elle finit par se libérer de son étreinte en marmonnant un rapide merci.


      — Comme je vous l’ai expliqué, il est important pour moi de faire bonne impression. J’ai beaucoup apprécié cette visite guidée. Ce que j’ai appris me sera utile pour préparer ma présentation.


      — Tant mieux alors, dit-il en se passant nerveusement la main sur la nuque. Je vais vous raccompagner jusqu’à votre bureau.


      — Je préfère le retrouver moi-même. Pour tester mon sens de l’orientation.


      Elle lui adressa un nouveau sourire tendu avant de repartir vers le bâtiment administratif.


      — À demain, lança-t-elle par-dessus son épaule.


      Quand elle eut disparu de son champ de vision, il laissa échapper un soupir de frustration. Quoi qu’elle puisse en dire, il l’avait offensée. Et curieusement, il ressentait un besoin intense de comprendre pourquoi. Un besoin de réparer son erreur pour retrouver ce sourire sincère qui éclairait son beau visage, projetait entre eux des étincelles d’or.


      Agacé, il serra les dents.


      
          Tu ne ressens rien pour elle.
        


      Ces mots, il se les répéta de nombreuses fois dans sa tête tandis qu’il passait devant son bureau pour rejoindre le sien. Mais son subconscient refusait de coopérer.


      Il y avait des milliers de raisons pour lesquelles il ne devait pas penser à elle. Cette splendeur aux longues jambes, à la peau douce et au teint caramel. Il ne devait pas penser à sa voix grave. Son rire rauque. Son regard pénétrant. Ou à la façon dont elle se mordillait la lèvre inférieure quand elle plongeait dans ses réflexions.


      Une fois enfermé dans son bureau, il dénoua sa cravate et se laissa tomber sur son fauteuil, luttant pour ignorer le plaisir qu’il sentait courir dans ses veines, la tension qu’il sentait palpiter dans son sexe à chaque fois qu’il songeait à elle… nue. Étendue sur ce bureau.


      Agacé, il alluma son ordinateur pour étudier des graphiques.


      Le plus déconcertant dans son attirance grandissante pour elle, ce qui lui faisait peur, ce qui le terrifiait, c’était ce qu’elle lui faisait ressentir. Quand il était avec elle, il n’y avait plus qu’elle.


      Or, c’était précisément le genre de sentiment qu’il avait cherché à éviter depuis que Gavrilla avait quitté sa vie, deux ans plus tôt.


      Dès lors, il avait satisfait ses besoins les plus urgents en multipliant les aventures d’un soir, mais uniquement quand il était en voyage d’affaires. Loin de cette ville trop petite, où chacun connaissait tout de la vie privée de tout le monde.


      Il n’était pas à la recherche de quelque chose de sérieux. Pas de sentiments. Pas d’obligations en dehors de relations sexuelles sûres et responsables, et de la courtoisie de ne pas en parler.


      Mais dès leur première rencontre, il s’était senti attiré par Savannah. Elle était audacieuse et sûre d’elle. Elle n’avait pas supplié qu’on lui laisse une chance. Elle s’était contentée d’exposer de solides arguments.


      Il aurait été stupide de ne pas l’embaucher.


      Son caractère indomptable et son charme puissant touchaient quelque chose qui était profondément ancré en lui. Quelque chose de fort.


      De plus en plus excité, il défit les deux premiers boutons de sa chemise. L’avertissement de Parker ne cessait de se répéter dans son esprit. Il pouvait se résumer en six mots : Ne pense pas avec ton sexe.


      Si Parker s’apercevait de la dangerosité de son attirance pour elle, il aurait de graves ennuis. Il fallait qu’il se dissocie de ses sentiments.


      Car il ne pouvait pas recommencer. Endurer la souffrance qu’il avait vécue deux ans plus tôt quand Gavrilla avait disparu de sa vie. Elle l’avait quitté pour un autre. Sans lui donner le moindre avertissement, sans lui faire comprendre qu’elle n’était pas heureuse, sans lui laisser une chance d’arranger les choses.


      Avec le recul, il pensait pouvoir dire qu’elle lui avait rendu service. Il aurait dû percevoir leurs différences, si excitantes au début, comme un signe clair de leur incompatibilité.


      Frustré, il soupira. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas eu d’aventure, pas profité du plaisir au goût d’interdit en tombant dans le lit d’une parfaite étrangère.


      Il allait demander à Daisy de lui organiser un entretien avec un distributeur à Nashville ou Atlanta. Quelque part où il pourrait se fondre dans la masse.


      
          Loin, très loin de Magnolia Lake.
        


      *  *  *


      Blake envoya son dernier mail de la soirée : une réponse à un distributeur anglais. Après quoi il regarda l’heure : il était 19 heures passées, et il n’avait toujours pas reçu la présentation de Savannah.


      Elle semblait pourtant si déterminée à l’envoyer avant de quitter son bureau… Si elle ne l’avait pas fait, ça ne pouvait être que parce qu’elle n’avait pas encore terminé.


      Ce qui signifiait qu’elle était toujours dans son bureau.


      Et si elle avait rencontré un problème ? C’était son premier jour, après tout. Il pourrait aller voir si elle avait besoin d’aide.


      Il hésita, finit par se lever. Dans le couloir, il l’entendit taper sur le clavier. Sa porte était ouverte. Pouvait-il faire comme s’il ne l’avait pas vue ? Cela aurait été la solution la plus sensée.


      Il hésita encore puis finit par frapper.


      — Coucou. Vous n’avez pas fini ?


      — Si. À l’instant, répondit-elle d’un air radieux. Vous ne m’attendiez pas, j’espère ?


      Elle semblait perturbée par cette possibilité.


      — Non. Je viens moi-même de terminer. Mais puisque je suis là, je vais vous raccompagner à votre voiture.


      — Je croyais que les petites villes comme Magnolia Lake étaient des bastions de sécurité et de bon voisinage, répondit-elle avec un petit sourire.


      — Ça ne nous empêche pas de nous montrer courtois.


      Ils marchèrent en silence jusqu’à sa petite voiture, devant laquelle elle finit par s’arrêter.


      — Pour tout à l’heure, dit-elle en se tournant vers lui d’un air gêné, excusez-moi de m’être montrée si impolie. Ce n’était pas mon intention. C’est juste que…


      Elle s’interrompit, secoua la tête.


      — Vous n’avez rien fait de mal.


      — Mais j’ai dit quelque chose de mal.


      — Ça ne se reproduira plus, se borna-t-elle à répondre.


      — Bonne nuit, Savannah, murmura-t-il en lui ouvrant la portière.


      Si elle ne voulait pas en parler, il ne pouvait pas insister. Ils n’étaient pas amants, et il fallait qu’ils deviennent amis. Tant qu’elle faisait son travail et se montrait aimable avec les autres, il n’y aurait pas de problème.


      En tout cas, il l’espérait.


      *  *  *


      Ravie d’avoir enfin terminé la journée, Savannah rentra dans son appartement.


      Une fois dans sa chambre, elle sortit de sa table de chevet le carnet de cuir noir qui contenait ses notes sur les Abbott et dans lequel elle entreprit d’inscrire tout ce qu’elle avait appris durant ce premier jour.


      Le jargon qu’ils utilisaient. Le processus de fabrication. Les céréales entrant dans la composition de leur bourbon, avec pour chacune un signe de pourcentage et un point d’interrogation. Puis elle passa à ses impressions sur chaque membre de la famille Abbott. En commençant par Blake.


      Quand elle eut terminé, affamée et fatiguée, elle décongela un plat tout fait avant de s’installer devant la télé.


      Un instant plus tard, son téléphone sonnait. Laney.


      — Salut, dit Savannah en souriant. Comment va ma petite nièce ? Et papi ?


      — Bien tous les deux. Comment a été ta première journée ?


      — Longue. Je viens de rentrer. J’ai présenté mes propositions à toute la famille…


      — Tu as rencontré tous les Abbott ?


      — Tous, sauf la mère, Iris, et Joseph Abbott.


      Savannah se sentait à la fois déçue et soulagée de ne pas avoir eu l’occasion de voir cet homme sans cœur qui avait détruit la vie de son grand-père.


      — Comment sont-ils ?


      S’enfonçant sur le canapé, Savannah laissa son repas de côté. Le sourire tendre et les yeux rêveurs de Blake dansaient dans son esprit. Une image qui hantait son sommeil depuis la première fois qu’ils s’étaient rencontrés.


      Dans ses rêves, il n’y avait pas de conflit entre leurs deux familles. Ils devenaient de plus en plus proches, se tenaient la main, s’enlaçaient. Et finissaient par échanger un baiser passionné.


      — Les Abbott ne sont pas les ogres auxquels tu t’attendais, c’est ça ? finit par dire Laney d’une voix presque vindicative qui la ramena brusquement à la réalité.


      — Non. Mais je te rappelle que c’était ma première rencontre avec eux. Ils ont essayé de faire bonne impression, voilà tout. Même les tueurs en série sont parfois charmants en façade.


      — Parle-moi d’eux en te basant sur ce que tu as pu observer aujourd’hui. Pas sur ce que tu pensais savoir d’eux.


      — Le père, Duke, est pour ainsi dire indéchiffrable. Il est sympathique, mais très professionnel.


      — Et les autres ?


      — J’ai rencontré Blake, Parker, Max et Zora, les quatre enfants qui dirigent la distillerie. Il y en a un cinquième, Cole, qui a sa propre société de bâtiment.


      — Pourquoi ne travaille-t-il pas dans l’entreprise familiale ?


      — Je n’en sais rien, répondit Savannah, qui s’était elle aussi posé la question.


      — Continue. Raconte.


      — Zora est douce. Max est amusant. Parker est assez coincé.


      — Et Blake Abbott ? C’était ta deuxième rencontre avec lui, si je ne m’abuse. L’image que tu as de lui s’est-elle améliorée ?


      — Oui.


      Elle n’avait aucune envie de l’admettre, mais c’était la vérité. Ses relations chaleureuses avec ses employées, qu’elle avait eu l’occasion d’observer au cours de la visite, le faisaient apparaître à ses yeux comme le patron idéal.


      — Alors maintenant que tu as vu que tu t’étais trompée au sujet des Abbott, tu ne crois pas que tu devrais abandonner ?


      Et dire qu’elle espérait tant rallier sa sœur à sa cause.


      — L’amabilité des petits-enfants de Joseph Abbott n’est pas ma préoccupation.


      — Savannah…


      — S’ils ne savent vraiment rien de cette histoire, eh bien… Je suis désolée que leur grand-père soit un sale type. Ce n’est pas comme si j’envisageais de leur voler la société comme il l’a fait avec papi.


      — Alors qu’est-ce que tu veux exactement, ma chérie ? Quel est ton projet ?


      — Notre famille mérite la moitié de la société. Voilà ce que je veux. Et s’ils ne veulent pas partager, ils n’ont qu’à nous dédommager financièrement. C’est aussi simple que ça.


      Laney émit un soupir de déception. Le soupir qu’elle poussait à chaque fois qu’elles discutaient des droits de leur grand-père sur King’s Finest.


      — Je ne pourrais pas faire ce que tu fais, dit Laney d’une voix douce. Apprendre à connaître les gens. Gagner leur affection et leur confiance. Et puis me retourner contre eux et leur société.


      Ces sous-entendus firent grimacer Savannah.


      — Je ne vais pas me retourner contre eux. Je me bats juste pour ma famille. Comme n’importe lequel d’entre eux le ferait pour la sienne. Et je ne cherche en aucune façon à nuire à leur société.


      — Tu les espionnes.


      — Mais je ne fournirai pas mes informations à un concurrent. Je cherche juste à rassembler des preuves des droits de propriété de papi.


      — Et Blake ?


      — Quoi, Blake ?


      — Tu l’apprécies. Je peux le ressentir d’ici. Que se passera-t-il quand il apprendra la vérité ?


      Savannah sentit son cœur se serrer.


      — S’il est aussi bien que tout le monde semble le penser, il voudra certainement que justice soit faite. D’ailleurs, je compte là-dessus.


    


  




  

    
        - 6 -
      


    

      Savannah sourit. Ses projets, pour le cinquantenaire, étaient bien engagés. Le gala rustique, qui devait se tenir dans la grange des Abbott, célébrerait la distillerie, ses employés, ses distributeurs, et bénéficierait d’une forte couverture médiatique. Quant à la rénovation de la grange, elle procurerait à King’s Finest une nouvelle source de revenus et créerait de nouveaux emplois dans la petite ville.


      Cela faisait près d’un mois, désormais, que Savannah travaillait pour la distillerie. Elle pouvait dire que les habitants de la petite ville s’étaient mis en quatre pour l’accueillir. Malgré son désir de discrétion.


      Tous les vendredis, elle devait refuser au moins deux invitations à venir boire un verre au pub du coin après le travail. L’une d’entre elles venait immanquablement de Blake.


      Comme à chaque fois qu’elle songeait à son sourire généreux et à ses yeux chaleureux, un délicieux frisson lui parcourut le dos. Une sensation qu’elle s’efforça cependant de réprimer.


      Elle ne devait pas penser à l’irrésistible physique de Blake Abbott quand il portait les chemises et les jeans bien coupés qu’il arborait le plus souvent et qui mettaient si bien en valeur la perfection de son corps. Torse large. Pectoraux bien dessinés. Bras puissants. Et fesses parfaites.


      On aurait dit que ses vêtements étaient conçus pour les torturer, elle et toutes les femmes ayant des yeux et une libido.


      Soudain, un coup de tonnerre attira son attention vers la fenêtre. Elle regarda son téléphone. Il était à peine 19 heures mais des nuages noirs et une pluie constante assombrissaient le ciel au point qu’on avait l’impression qu’il faisait nuit.


      Elle travaillait tard presque tous les soirs. La soirée de réception approchait, et il restait encore beaucoup à faire.


      Par ailleurs, être la dernière à quitter les bureaux lui donnait l’occasion de faire un peu de reconnaissance. Consulter des dossiers qu’elle n’osait pas lire quand Max, Blake ou Zora pouvaient faire irruption à tout instant dans son bureau.


      Et puis aussi surprenant que cela puisse paraître, elle appréciait sincèrement son travail. Elle était parfois si absorbée par les tâches qu’elle effectuait qu’elle ne voyait pas le temps passer.


      Comme c’était le cas ce soir-là.


      De l’autre côté de la fenêtre, le ciel s’était encore assombri. La pluie fine et constante qui était tombée toute la journée s’était changée en trombes d’eau.


      Un nouvel éclair illumina le ciel. Il fut rapidement suivi d’un retentissant coup de tonnerre qui déclencha en elle une profonde angoisse.


      C’était pourtant les éclairs le véritable danger. Elle le savait mieux que quiconque. Le tonnerre n’était que bruit et fureur.


      Elle avait également peur de prendre la route. Entre le mauvais temps, les falaises escarpées, les routes étroites, le pont à sens unique et sa faible connaissance des lieux, il lui semblait que tous les ingrédients étaient rassemblés pour qu’une catastrophe survienne.


      
          Arrête de te faire des films. Tout va bien se passer. Respire.
        


      Elle prit une longue et profonde inspiration.


      Elle ne pouvait pas attendre la fin de l’orage. Elle n’avait aucune idée du temps qu’il allait durer.


      Après avoir éteint son ordinateur, elle quitta donc son bureau. Mais une fois arrivée sous le proche, elle dut s’arrêter. Il pleuvait tellement que le parking était complètement inondé.


      Un nouvel éclair illumina le ciel.


      Terrifiée, elle se força à prendre une grande inspiration, comme si elle s’apprêtait à plonger dans des eaux agitées. Puis elle courut jusqu’à sa voiture et s’y installa.


      En quelques secondes à peine, la pluie avait complètement imprégné et traversé ses vêtements, la glaçant jusqu’aux os. Elle resta immobile quelques instants, reprit son souffle. Et après avoir essuyé son visage humide d’un revers de main, elle mit le contact, soupirant de soulagement en entendant le moteur démarrer.


      Il y eut un nouvel éclair puis un grondement de tonnerre. Et soudain, quelqu’un frappa à la fenêtre.


      Elle avait froid, elle était trempée, elle était seule, et on allait l’assassiner.


      Mais elle ne se laisserait pas faire.


      Déterminée, elle ouvrit la boîte à gants en quête de quelque chose, n’importe quoi, qu’elle pourrait utiliser comme arme. Elle en sortit une lampe torche assez lourde, qu’elle décida d’allumer pour éblouir l’intrus.


      — Blake ? souffla-t-elle alors en posant sa main sur son cœur qui cognait dans sa poitrine.


      Malgré ses yeux dissimulés dans l’ombre de sa capuche, elle avait reconnu la bouche et la mâchoire virile qu’elle avait passé beaucoup trop de temps à étudier.


      Sans hésiter, elle entrouvrit la fenêtre.


      — Tu attendais quelqu’un d’autre ?


      Compte tenu de la situation, cette remarque ne la fit pas sourire.


      — Qu’est-ce que tu fais là ? Et d’où viens-tu ?


      — Je suis garé sous le hangar. J’étais venu vérifier qu’il n’y ait pas de dégâts sur le bâtiment. Mais je ne m’attendais pas à trouver quelqu’un ici à cette heure en plein orage.


      — Je n’ai pas vu le temps passer et je n’imaginais pas qu’un orage allait éclater. Je vais rentrer, maintenant.


      — Là-dedans ? demanda-t-il en jaugeant sa petite voiture.


      — Ma soucoupe volante est au garage, répondit-elle, agacée.


      Il eut un petit sourire.


      — Dommage, parce que, sans elle, tu ne passeras pas le pont.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Tu loues bien l’appartement de Kayleigh Jemison ?


      — Comment le sais-tu ?


      — C’est Magnolia Lake, ici. Tout le monde sait tout. Mais la rivière est en crue, il y a eu une alerte inondations. Cette petite voiture ne pourra jamais traverser.


      Un sentiment de panique s’empara d’elle.


      — Des inondations ? Je ne peux pas prendre un autre chemin ?


      — Il n’y en a qu’un qui mène à la ville, répondit-il en pointant du doigt le hangar. Gare-toi à côté de mon pick-up, je vais te raccompagner chez toi. Je te ramènerai pour que tu viennes chercher ta voiture quand la route sera dégagée.


      — Tu me demandes de laisser ma voiture ici ? balbutia-t-elle, décontenancée.


      — Je ne vois pas d’autre solution, répondit-il en souriant.


      Tout en soupirant, elle rangea la lampe torche et finit par sortir.


      — Tu n’as rien laissé d’important dans ta voiture ? lui demanda-t-il quand ils furent tous deux sous le hangar.


      — À t’écouter, on croirait que je ne vais pas la revoir avant longtemps.


      — Cela dépendra du temps qu’il faudra pour que la rivière regagne son lit.


      — Tu es sérieux ? demanda-t-elle en s’approchant du pick-up dont il venait d’ouvrir la portière côté passager.


      Elle dut retenir un petit cri de surprise quand il l’aida à monter dans la cabine.


      — J’ai deux ou trois autres choses à vérifier avant de partir. Ne bouge pas. Je reviens tout de suite.


      Il referma la portière, se précipita vers le bâtiment.


      Toujours un peu choquée, elle attendit patiemment que son cœur s’apaise.


      L’intérieur du pick-up était luxueux et élégant, à l’image de Blake. Sièges en cuir, gadgets technologiques dernier cri et odeur de propre.


      Soudain, une rafale de vent s’engouffra dans le hangar, faisant légèrement trembler le pick-up. Un éclair déchira le ciel. Savannah serra les dents.


      Elle aurait tout donné pour être dans son lit douillet, cachée sous les couvertures.


      
          Tout va bien se passer. N’aie pas peur.
        


      Elle ferma les yeux, compta jusqu’à dix. Quand elle les rouvrit, elle s’aperçut que Blake avait entrepris de couvrir d’une bâche sa petite voiture.


      Mais pourquoi faisait-il cela ?


      Elle était arrivée à Magnolia Lake en présupposant que tous les Abbott étaient diaboliques. L’insistance de Blake à se comporter en chevalier servant malgré ses airs ténébreux la faisait douter.


      Mais à bien y réfléchir, n’importe quel homme se serait conduit de la même façon en pareilles circonstances. Ça ne faisait pas de lui un saint. Et cela ne prouvait certainement pas que les Abbott étaient incapables de cruauté. Y compris dans le domaine professionnel.


      Pourtant, quand il s’approcha du pick-up, divinement beau malgré la pluie, il lui semblait impossible de ne pas succomber à son charme.


      
          
          Du calme. Il te raccompagne juste chez toi.
        


      Elle était à cran à cause de l’orage. Dans vingt petites minutes, elle serait chez elle, et tout serait terminé.


      *  *  *


      Blake se tenait à côté du pick-up. Le vent soufflait dans son dos, collant ses vêtements humides à sa peau. Il prit une inspiration forcée.


      L’avertissement de Parker lui revient à l’esprit.


      
          Ne pense pas à elle de cette façon. Ça ne t’apportera que des ennuis.
        


      Après être passé saluer ses parents, il était retourné à la distillerie pour prévenir d’éventuels dégâts matériels. Mais surtout pour s’assurer qu’elle n’était pas encore une fois restée tard au travail sans identifier le danger que représentait une pluie aussi persistante.


      Il aurait fait la même chose pour n’importe lequel de ses employés, homme ou femme. Mais il n’était pas assez bon menteur pour ignorer le fait que ce qu’il faisait ce soir-là… pour elle… était différent. Plus personnel.


      Quelque chose, chez elle, éveillait en lui un farouche instinct protecteur.


      Après avoir pris une nouvelle inspiration forcée, il ouvrit la portière côté conducteur et chercha son regard. Frissonnante, elle avait passé ses bras autour de sa taille fine.


      — Tu as froid ? s’exclama-t-il en enclenchant aussitôt le chauffage. C’est mieux comme ça ?


      Il aurait naturellement préféré lui transférer la chaleur de son corps, faire bon usage de cette lave qu’il sentait bouillir dans ses veines.


      — Oui. Merci, finit-elle par répondre d’une voix tremblante.


      — Mets ça, lui proposa-t-il en lui tendant la veste qu’il avait accrochée au dossier de son siège.


      Elle sembla hésiter quelques secondes avant d’accepter d’un hochement de tête reconnaissant. La veste étant assez lourde, il dut l’aider à l’enfiler. Et curieusement, ce geste pourtant simple lui parut intime. Trop.


      — Allons-y.


      Ils roulèrent dans un silence apaisant, le manque de visibilité dû à la pluie l’obligeant à se concentrer pleinement sur la route.


      Enfin, ils arrivèrent au pont. Son appartement se trouvait juste de l’autre côté.


      Mais les choses ne se passèrent pas comme prévues.


      En bas de la route, ils se retrouvèrent confrontés à un barrage annoncé par des panneaux de signalisation. L’eau était montée jusqu’au niveau du pont.


      — Il y a une autre route, hein ? demanda-t-elle alors nerveusement.


      — Ce pont est le seul moyen d’aller d’ici à chez toi.


      — Je ne peux pas rentrer ?


      Sa voix était tremblante, son ton trop haut perché.


      — Pas ce soir. Peut-être demain. Le pont pourrait être emporté.


      — Mais qu’est-ce que je vais faire d’ici là ? Camper dans mon bureau en attendant que l’eau redescende ?


      Il hésita quelques secondes. Elle n’allait pas aimer ce qu’il allait lui proposer.


      — Ma maison n’est pas très loin d’ici.


      — Tu me proposes de rester chez toi ? Pour la nuit ? demanda-t-elle en le regardant d’un air suspicieux, comme si c’était lui qui l’avait obligée à rester tard au bureau malgré l’orage.


      — Tu n’as pas vraiment d’autre choix.


      Resserrant les pans de la veste, elle observa les panneaux de signalisation.


      — On dirait bien, oui.


      À ces mots, il sentit un vague sentiment d’angoisse s’emparer de lui. Il avait espéré qu’elle insisterait pour retourner au bureau. Qu’il ne se trouverait pas déchiré entre son devoir et son envie.


      — Allons-y, alors, murmura-t-il en faisant demi-tour pour s’engager sur la petite route qui menait à sa résidence.


      Quand ils arrivèrent aux quelques maisons qui surplombaient la falaise, un nouvel éclair déchira le ciel. Il remarqua alors qu’elle s’était légèrement recroquevillée sur elle-même. Elle essayait de paraître détachée, mais il voyait bien qu’elle avait les poings serrés.


      Pourquoi avait-elle si peur de l’orage ?


      Il avait envie de le savoir, mais c’était une question qui lui paraissait trop intime pour être posée. Or, tout chez elle semblait indiquer qu’elle ne faisait pas dans le personnel. Elle tenait les gens à distance.


      Elle avait poliment refusé toutes les invitations qu’elle avait reçues depuis qu’elle avait intégré la société. Certains de ses collègues ne l’avaient d’ailleurs pas très bien pris. De son côté, il avait essayé de l’accepter. De la distance. C’était exactement ce dont il avait besoin.


      — Tu es sûr que ça ne te pose pas de problème ? lui demanda-t-elle, l’air paniquée, une fois la voiture rentrée dans le garage. Je veux dire… Si quelqu’un l’apprend, ça risque de nous causer du tort à tous les deux.


      — Personne ne le saura. De toute façon, n’importe qui aurait fait la même chose. Tu aurais préféré que je te laisse seule sur le parking ?


      — Je te remercie infiniment de ne pas l’avoir fait, répondit-elle en portant sur lui un regard chaleureux. C’est juste que je ne voudrais pas qu’on ait de problèmes. L’un comme l’autre.


      — Il n’y en aura pas, dit-il en sortant du pick-up.


      Quand il lui ouvrit la portière, elle regarda d’un air hésitant sa main tendue mais finit par placer sa paume dans la sienne.


      Et à cet instant, il resta figé sur place, comme hypnotisé. Elle était trempée. Son maquillage avait été emporté par la pluie, à l’exception de son mascara, qui avait coulé sur ses joues. Et pourtant, elle lui paraissait plus belle que jamais.


      Sa peau hâlée était parsemée de petites taches de rousseurs. Et curieusement, il puisa une immense satisfaction dans la découverte de ce petit détail ignoré du reste du monde.


      Son regard retomba sur ses lèvres pleines et sensuelles, et une unique pensée lui vint alors à l’esprit.


      
          Embrasse-la. Maintenant.
        


      Au même instant, de sa main libre, elle attrapa la veste qu’elle avait sur les épaules et la lui rendit.


      — Merci, marmonna-t-il en la reposant négligemment sur les sièges arrière.


      Quand il se retourna vers elle, elle frissonnait de nouveau. Il se mit alors instinctivement à lui masser les bras pour la réchauffer. Mais le regard appuyé qu’elle lui adressa ne manqua pas de lui rappeler qu’il s’agissait d’un geste tout à fait inapproprié.


      — Désolé… Je…, balbutia-t-il en reculant.


      — J’apprécie le geste. Mais ce que j’aimerais vraiment, c’est une bonne douche bien chaude et un bon lit douillet.


      — Bien sûr, dit-il en ouvrant la porte qui donnait sur la maison. J’espère que tu n’as pas peur des chiens.


      — Pas particulièrement.


      Il ouvrit la porte, et ses deux chiens, comme à leur habitude, se précipitèrent vers lui pour l’accueillir.


      — Savannah, je te présente Sam, dit-il en désignant le petit lévrier italien qui la regardait désormais d’un œil curieux. C’est un lévrier de course à la retraite que j’ai sauvé il y a cinq ans.


      — Bonjour Sam.


      — Et ce gros pataud, là, c’est Benny, expliqua-t-il en désignant le labrador couleur sable qui jappait aux pieds de Savannah pour attirer son attention.


      — Bonjour Benny, dit-elle en se penchant pour caresser la tête du chien. Ravie de te rencontrer.


      Manifestement satisfaits par cet accueil, les deux chiens repartirent dans le hall.


      — As-tu sauvé Benny, aussi ?


      Il dut ravaler le nœud qui s’était formé dans sa gorge au souvenir du jour où il avait ramené cette petite boule de poils à la maison.


      — Non.


      Il avait acheté Benny pour faire une surprise à son ex. Mais elle lui en avait fait une elle aussi. Elle l’avait quitté pour un autre.


      Savannah n’insista pas, et il lui en fut reconnaissant.


      — Ah, se contenta-t-elle de dire d’un air gêné.


      Tout en allumant la lumière, il lui fit signe d’entrer.


      — Après toi.
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          Arrête de te conduire comme une pauvre fille issue d’un milieu défavorisé. Même si c’est le cas.
        


      Une fois encore, Blake lui faisait faire le tour du propriétaire.


      Savannah savait que les Abbott avaient de l’argent. Mais elle s’était attendue à un chalet, avec une décoration rustique simple. Ou alors à une luxueuse garçonnière avec des tables de jeu et des gadgets technologiques dernier cri.


      Elle n’aurait certainement pas imaginé cette villa en rondins de bois qui donnait sur un magnifique lac. Elle offrait une vue époustouflante sur les falaises et la vallée, qui semblaient intégrées à la maison par d’immenses baies vitrées.


      Un charme champêtre agrémenté d’un petit côté moderne.


      C’était le genre de lieu dans lequel elle s’imaginait volontiers vivre. Le genre de lieu dans lequel elle aurait vécu, si Joseph Abbott ne lui avait pas volé son héritage.


      Sentant la colère s’emparer d’elle, elle serra les poings.


      — Tu dois être fatiguée, dit Blake, qui semblait avoir perçu ce changement d’humeur. Je vais te montrer ta chambre. On finira la visite une autre fois.


      Il semblait toujours à l’écoute de ses émotions. Une qualité qu’elle aurait trouvée touchante s’ils avaient été un couple. Ou même des amis.


      Mais ce n’était pas le cas. Elle ne devait pas l’oublier, malgré la gentillesse et la générosité dont il faisait preuve à son égard.


      Si elle était là, c’était pour une bonne raison. Mais elle n’avait jusqu’ici pas appris grand-chose sur Joseph Abbott, et moins encore sur ses relations avec son grand-père. En se confiant un peu à Blake, elle l’encouragerait peut-être à faire de même et à lui révéler des informations importantes sur sa famille.


      Et s’il n’était pas au courant de ce que son grand-père avait fait ? C’était possible, mais il pourrait tout de même lui donner de petits indices qui la mèneraient à une personne mieux renseignée et disposée à parler.


      Cependant, rien de tout cela n’arriverait si elle ne parvenait pas à garder son sang-froid. Il fallait absolument qu’elle ignore l’amertume et la souffrance qu’elle sentait monter en elle à chaque fois qu’elle pensait à la cruelle trahison de Joseph Abbott.


      — Je suis fatiguée, trempée et frigorifiée. C’est sans doute pour ça que je ne suis pas de très bonne compagnie.


      Cette explication sembla le mettre à l’aise.


      — Je comprends.


      Avec Sam et Benny sur leurs talons, ils montèrent ensemble un immense escalier en colimaçon.


      — Ça m’ennuie de te demander ça, mais pourrais-tu me prêter un T-shirt ?


      — Je ne suis pas sûr d’avoir quelque chose qui t’aille. Mais je vais voir ce que je peux trouver.


      Il s’était arrêté devant une porte close et observait désormais sa robe noire dont le tissu, trempé, lui collait à la peau. Il essaya apparemment de se retenir de sourire, mais échoua.


      L’air embarrassé, il ouvrit alors la porte, qui donnait sur une grande chambre avec balcon. Les couleurs neutres de la pièce avaient quelque chose de chaleureux et d’apaisant.


      — Merci, Blake. Je te revaudrai ça.


      Comme s’il avait l’intention de ramener une mèche de ses cheveux humides derrière son oreille, il tendit vers elle une main, qu’il se hâta néanmoins de remettre dans sa poche.


      — De rien. Je suis content d’être retourné vérifier que tu allais bien. Je veux dire, que tout allait bien. La salle de bains est là, dit-il en indiquant de la tête une porte coulissante. Tu y trouveras tout ce dont tu as besoin.


      — Merci encore.


      Il y eut un long silence au bout duquel il finit par détourner le regard.


      — Je vais te chercher de quoi t’habiller pour la nuit. Puis j’irai nous préparer quelque chose à manger.


      Avec l’orage, elle n’avait même pas pensé au dîner. À présent qu’il en parlait, elle réalisa qu’elle avait faim. Elle n’avait rien avalé depuis le déjeuner.


      — D’accord, merci.


      Tout en souriant, il tapa dans ses mains pour appeler ses chiens.


      — Allez, les garçons ! Laissez à Savannah un peu d’intimité.


      Suivi des deux chiens, il quitta la pièce et referma la porte derrière lui.


      Satisfaite de se retrouver seule, elle poussa un long soupir. Mais ce faisant, elle ne put s’empêcher de sourire.


      Elle secoua la tête, comme si ce geste pouvait effacer de son esprit les pensées lascives qui s’y étaient logées.


      
          N’y pense même pas. Blake Abbott t’est strictement interdit.
        


      *  *  *


      — Coucou.


      Blake était certain que Savannah pouvait entendre les battements de son cœur, même si elle se trouvait à l’autre bout de la pièce.


      Elle était réapparue vêtue de son T-shirt de l’université du Tennessee, qu’elle portait aussi gracieusement qu’une robe du soir. Ses cheveux noirs retombaient sur ses épaules en vagues souples et soyeuses. Son teint, au naturel, était parfait. Elle avait le genre de beauté qu’aucune robe de créateur ou palette de maquillage de luxe ne pourrait jamais conférer.


      La voir ainsi sans fard, tout juste sortie de la douche, avait quelque chose d’intime. Il avait l’impression qu’elle avait baissé un peu la garde pour lui livrer quelque chose d’elle-même.


      Face à ce spectacle, il sentit les battements de son cœur s’accélérer, une délicieuse sensation de chaleur courir dans ses veines. Et il dut serrer les poings pour s’empêcher de la toucher.


      Il brûlait d’envie de l’embrasser juste en dessous de l’oreille. De mordiller ses lèvres pleines. D’enfouir son nez à la jonction de son cou et de ses gracieuses épaules.


      Mais elle était en train de le regarder, il fallait qu’il se reprenne.


      — Salut, dit-elle, les yeux pétillants, comme si elle essayait de se retenir de sourire. Où sont Sam et Benny ?


      — Je les ai mis dans la grande salle. Je ne voulais ni les torturer avec le dîner ni t’embêter avec les plaintes de Benny, qui ne perd jamais une occasion de réclamer quelque chose à manger. Au fait, je vois que le T-shirt te va. Plus ou moins.


      Écartant les bras, elle fit un tour sur elle-même pour mieux le lui présenter.


      — Il est un peu grand, mais je le porte bien.


      C’était le moins qu’on pouvait dire.


      Le T-shirt lui arrivait à peu près à mi-cuisse et, bien qu’il fût beaucoup trop large pour elle, il mettait subtilement en valeur son appétissante poitrine et ses hanches parfaites.


      Force lui était de constater qu’il était jaloux de ce morceau de tissu. Il aurait donné n’importe quoi pour pouvoir caresser lui aussi ses courbes voluptueuses. Pour que son corps soit la seule chose qui couvre le sien.


      Il fallait certainement qu’il réponde quelque chose, mais il était comme hypnotisé, il n’y arrivait pas.


      — Ça sent bon. Qu’est-ce qu’on mange ? finit-elle par dire.


      Soulagé qu’elle n’ait pas fait de commentaire sur son étrange comportement, il se tourna vers la gazinière.


      — J’avais des restes de jambon et de riz. Alors j’ai fait frire des petits pois et des œufs pour préparer un riz cantonais.


      — Tu sais faire du riz cantonais ?


      Elle avait repris cet air qu’il avait déjà eu l’occasion d’observer. Comme si une guerre faisait rage dans son esprit et qu’elle ne savait pas trop de quel côté se positionner.


      — Oui.


      Il leur servit deux assiettes et l’installa dans la salle à manger, où il avait déjà dressé la table.


      — J’ignorais que tu cuisinais. C’est ta mère qui t’a appris ?


      — Mes frères et sœur et moi étions trop nombreux pour rentrer tous ensemble dans la cuisine, répondit-il en riant.


      — Alors, qui t’a appris ?


      Un nuage sombre sembla se former au-dessus de sa tête, le transportant en un lieu où il n’avait aucune envie d’aller.


      — Je suis devenu accro aux livres de cuisine il y a quelques années.


      — Pourquoi cet intérêt soudain ?


      Elle l’observait attentivement. On aurait dit qu’elle pouvait lire dans ses pensées.


      — J’en avais assez des sandwichs.


      — J’aurais pensé qu’il y avait toujours une place à table pour toi chez Duke et Iris.


      Ayant pris une bouchée de riz, elle poussa un soupir pour marquer son appréciation.


      Comme il aurait aimé entendre ce son dans un autre contexte, un contexte plus charnel.


      — C’est bien le cas. Mais à cette époque, je voyais quelqu’un qui ne s’entendait ni avec mes parents ni avec ma sœur. Un problème parmi d’autres qui aurait dû me mettre la puce à l’oreille.


      — Vous êtes tous tellement proches… Je suis d’ailleurs surprise que cette femme t’ait plu alors qu’elle ne s’entendait pas avec Zora et Iris.


      Ce n’était pas le dialogue qu’il avait espéré avoir au dîner avec elle. Il pensait tirer parti de cette occasion pour en apprendre davantage sur elle. Manifestement, elle l’avait devancé pour orienter la conversation.


      — Nous nous étions rencontrés à l’université. Au moment où je lui ai présenté ma famille… les choses étaient déjà bien engagées entre nous. Une erreur que je ne suis pas près de répéter.


      — Est-ce pour cette raison que les choses n’ont pas fonctionné ? Parce que ta famille ne l’aimait pas ?


      Il laissa échapper un petit rire terne et dépourvu de gaieté.


      — C’est elle qui m’a quitté. Pour quelqu’un d’autre.


      La blessure, dans sa poitrine, venait de se rouvrir. Pas parce que son ex lui manquait ou qu’il voulait qu’elle revienne. Mais parce qu’il ne s’était pas pardonné de l’avoir fait passer avant sa famille.


      Même si, à cette époque, il ne voyait pas les choses de cette façon.


      Après l’université, il était revenu à Magnolia Lake pour travailler à la distillerie, et Gavrilla et lui avaient débuté une relation à distance. Mais quand il avait été promu à son poste actuel de dirigeant, il lui avait demandé d’emménager avec lui.


      Le début de la fin.


      Jusqu’alors, son ex, sa mère et sa sœur s’étaient poliment tolérées lors des occasionnelles visites de Gavrilla en ville. Mais quand elle s’était installée à plein temps, le vernis de gentillesse n’avait pas tardé à se craqueler.


      Il avait mis en péril ses relations familiales parce qu’il l’aimait. En retour de sa loyauté, elle l’avait trahi.


      Mais il avait compris la leçon. Il n’était pas près de redonner son cœur à une femme.


      — Excuse-moi. Je n’aurais pas évoqué le sujet si j’avais su qu’il éveillerait de mauvais souvenirs.


      — Tu ne pouvais pas le savoir. Ce n’est pas quelque chose dont je parle souvent.


      Tout en prenant une gorgée de bière, il se demanda pourquoi, justement, il venait de le faire devant elle.


      — Alors je suis contente que tu te sentes suffisamment à l’aise avec moi pour m’en parler.


      — J’en suis moi-même étonné.


      — Pourquoi ?


      — Tu te donnes beaucoup de peine pour ne pas nouer de relations personnelles au travail.


      À ces mots, ses joues prirent une teinte pourpre.


      — Je ne voulais pas…


      — Paraître prétentieuse ? compléta-t-il en faisant de son mieux pour se retenir de sourire. Ce sont leurs mots, pas les miens.


      — Les mots de qui ?


      — Tu ne penses tout de même pas que je vais dénoncer un membre de mon équipe comme ça ? répondit-il en riant. Mais ce mur que tu te donnes tant de peine pour ériger autour de toi… Eh bien, il fonctionne.


      — Je ne vais pas au bureau pour me faire des amis. Je suis là pour faire le travail pour lequel tu m’as engagée.


      Elle paraissait sur la défensive, désormais.


      — C’est dommage. Chez King’s Finest, nous traitons les employés comme des membres de notre famille. Parce qu’à bien y regarder, nous passons la plupart de notre temps à la distillerie. La vie est plus agréable quand on aime ce qu’on fait et les gens avec qui ont le fait.


      — Je ne fais pas bien mon travail ? demanda-t-elle avec une adorable moue.


      — Au contraire ! se hâta-t-il de répondre, de crainte de l’avoir vexée. Je doute que quelqu’un puisse le faire mieux que toi.


      L’air vindicatif, elle releva légèrement le menton.


      — Quelqu’un m’a-t-il accusée de m’être montrée impolie ou peu professionnelle ?


      — Non, et ce n’est d’ailleurs pas ce que je voulais dire, répondit-il en se penchant vers elle. La seule chose que je dis, c’est que… tu viens d’arriver dans cette ville. Tu n’y as sûrement pas beaucoup d’amis. Mais peut-être que si tu…


      — Je ne suis pas venue à Magnolia Lake pour me faire des amis, Blake. Et j’ai déjà une famille.


      Elle venait de lui faire clairement comprendre qu’elle ne voulait pas pousser cette conversation plus loin. Mais elle ne s’était pas totalement fermée à toute forme de discussion. Or, il éprouvait un besoin profond d’en savoir davantage sur elle.


      — Alors parle-moi de ta famille.
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      Ils avaient tant parlé de la famille de Blake. Savannah n’aurait pas dû être surprise qu’il veuille en savoir davantage sur la sienne. D’ailleurs, si elle n’avait pas eu tant d’intérêt à lui cacher sa vie privée, elle aurait certainement apprécié l’intérêt dont il faisait preuve envers elle.


      Elle n’avait aucune envie de discuter de cela avec les Abbott. Mais elle n’avait pas avancé dans son enquête. Si elle ne voulait pas passer le reste de sa vie à Magnolia Lake, il allait falloir qu’elle change de tactique. Et si le moyen le plus facile d’obtenir des réponses était de charmer le beau Blake Abbott, elle allait ravaler sa fierté, sortir son plus beau sourire et le charmer. Mais pour ce, elle devait se dévoiler, ne serait-ce qu’un peu.


      — J’ai une sœur un peu plus jeune que moi.


      — Personne d’autre, dans la fratrie ?


      — Non.


      — Comment est-elle ?


      — Elle est brillante. Elle a été acceptée comme candidate doctorante dans deux universités de la Ivy League. Alors qu’elle est maman d’une petite fille de deux ans. Un jour, Laney changera le monde. J’en suis certaine.


      — Ça me fait penser à Parker, dit-il en souriant. Quand on était tous dehors à courir partout, il avait le nez dans ses livres. La punition, pour lui, c’était d’être forcé de sortir.


      — On dirait que son intérêt pour les livres a été payant.


      — Et il ne manque pas une occasion de le rappeler. Surtout à ma mère, répondit-il en riant. Toi et ta sœur…


      — Delaney.


      Inutile de mentir sur son nom. Il pouvait facilement vérifier cette information.


      — Vous êtes proches ?


      — Très. Mais entre notre différence d’âge et le fait que nos parents sont morts quand nous étions enfants, je me sens parfois plus comme une mère que comme une sœur, vis-à-vis d’elle. Chose qu’elle n’apprécie d’ailleurs pas beaucoup en ce moment.


      — Je suis désolé pour tes parents. Comment les as-tu perdus, si ce n’est pas indiscret ?


      Ça l’était. Mais elle devait continuer à répondre si elle voulait gagner sa confiance.


      — Un incendie. Le petit appartement minable où l’on vivait a brûlé. La foudre s’est abattue sur le bâtiment et a tout embrasé. Beaucoup de familles que nous connaissions et qui y habitaient ont trouvé la mort, elles aussi.


      Elle pouvait toujours sentir la chaleur et l’odeur de fumée. Cette nuit-là avait marqué à jamais son esprit.


      — Comment ta sœur et toi vous en êtes-vous sorties ?


      Une expression de douleur avait assombri ses traits. Elle évoquait moins la pitié que la compassion. Une différence qu’elle appréciait.


      — Mon père travaillait de nuit. Quand il est rentré, cette nuit-là, le bâtiment était en flammes. Il nous a sauvés, ma sœur, moi et quelques voisins. Mais il est retourné chercher ma mère et…


      Une intense tristesse se mit à peser sur sa poitrine. Des larmes menacèrent de couler. Mais, prenant une inspiration forcée, elle refusa de les laisser s’échapper.


      — Il n’est jamais revenu.


      — Savannah, murmura-t-il en posant sa grande main sur la sienne, je suis désolé.


      Ce petit geste lui apporta un certain réconfort. Mais si le grand-père de Blake n’avait pas fait ce qu’il avait fait, sa vie aurait été si différente. Naturellement, elle ne pouvait pas savoir si ses parents seraient toujours avec elle. Mais ils n’auraient pas vécu dans un immeuble insalubre et délabré. Et ils n’auraient pas perdu la vie en cette nuit d’orage.


      — Merci, dit-elle en dégageant sa main de la sienne. Mais c’était il y a longtemps. Je n’avais que neuf ans. Ma sœur, quatre. Elle se souvient à peine de nos parents.


      — Qui vous a élevées ?


      — Mon grand-père, répondit-elle sans pouvoir s’empêcher de sourire. Je n’avais pas envie d’aller vivre avec lui. Quand mes parents étaient en vie, il me paraissait toujours très grognon. Il n’aimait pas beaucoup mon père. Il avait espéré que ma mère épouserait quelqu’un qui avait davantage à offrir sur le plan financier. Mais mon père a donné sa vie pour essayer de sauver ma mère… et mon grand-père a regretté d’avoir compris trop tard à quel point c’était un homme bien. À partir de là, il a essayé de se rattraper.


      L’ambiance s’était considérablement alourdie après cette incursion dans le passé, au point qu’ils finirent de manger en silence.


      — Tu regrettes de m’avoir posé cette question, hein ? demanda-t-elle en allant poser son assiette dans l’évier.


      — Non, répondit-il tout en lui emboîtant le pas. Je comprends mieux, désormais, pourquoi tu n’aimes pas parler de toi et de ta famille.


      — Je préfère qu’on me considère comme une femme polie mais distante plutôt que comme un rabat-joie ou comme la pauvre petite orpheline qui inspire la pitié.


      Un violent coup de tonnerre fit vibrer la maison. Apeurée, elle sursauta. L’orage, qui semblait s’être calmé au cours de l’heure passée, paraissait déterminé à se déchaîner à nouveau.


      — Il pleut encore, dit-il en observant la large baie vitrée.


      Après quoi il se tourna vers elle et sembla réaliser quelque chose.


      — Tes parents… Cette nuit-là… C’est pour ça que tu as peur de l’orage ?


      Elle était sur le point de le féliciter ironiquement pour sa perspicacité quand un brillant éclair déchira le ciel nocturne.


      — Où ranges-tu le bourbon ?


      — Je comptais attendre la fin du dîner pour le sortir, répondit-il en riant.


      — C’est terminé pour moi. Après avoir remué ces mauvais souvenirs, je crois qu’un petit digestif ne me ferait pas de mal.


      — Ça marche.


      Ils se rendirent ensemble dans une autre pièce, où Sam et Benny les accueillirent en remuant la queue.


      C’était là que se trouvait la salle de jeu à laquelle elle s’était attendue. Mais plus simple et élégante que ce qu’elle avait imaginé. Un billard, une table de jeu, des canapés confortables faisant face à un immense écran de télévision. L’une des fenêtres donnait sur les montagnes, la baie vitrée s’ouvrait sur le lac.


      Machinalement, elle prit place sur l’un des tabourets du bar.


      — Ta maison est très belle. Elle n’est pas du tout comme je l’avais imaginée. Tu n’es pas du tout comme je t’avais imaginé non plus, ajouta-t-elle après réflexion.


      Un grand sourire vint illuminer son beau visage. Instinctivement, elle se passa la langue sur les lèvres. Il y avait quelque chose d’incroyablement sensuel dans son sourire.


      Il était sûr de lui, à la limite de l’arrogance. Et pourtant il y avait aussi chez lui quelque chose de doux, de presque vulnérable. Quand il lui souriait comme ça, elle sentait une douce chaleur naître au creux de son sexe. Ses tétons avaient durci, elle s’interrogeait sur le goût de ses lèvres. Ce qu’elle ressentirait s’il les joignait aux siennes.


      Tandis qu’elle le dévorait des yeux, il avait sorti la meilleure bouteille de King’s Finest.


      — Si tu essaies de m’impressionner, c’est raté, murmura-t-elle. Je sais que tu les as gratuitement.


      — Pas le trente ans d’âge. Ces bouteilles-là, je dois les acheter comme tout le monde, répondit-il en riant.


      Elle ferma les yeux et savoura la première gorgée du nectar ambré, dans lequel elle reconnut des arômes de vanille, de cannelle, de cerise. Tout en souriant, elle fit rouler le bourbon dans sa bouche, se réjouissant de sa douceur avant de se délecter de la sensation de chaleur qu’il laissa dans sa gorge au moment où elle finit par l’avaler.


      — Tu as l’air d’apprécier.


      — Ça vaut son pesant d’or, répondit-elle en levant son verre dans sa direction.


      — Mon grand-père serait ravi.


      Elle grimaça à l’évocation de Joseph Abbott. Après cette merveilleuse dégustation, elle avait l’impression qu’on venait de lui jeter un seau d’eau froide sur le visage.


      Pour se donner une contenance, elle prit une autre gorgée du bourbon qui avait fait le succès de King’s Finest. Le label King’s Reserve était très prisé dans les milieux les plus aisés.


      La recette de son grand-père.


      — Je ne manquerai pas de le lui dire en face dès que j’en aurais l’occasion, répondit-elle avec un sourire en coin.


      — Tu veux regarder un film ? Ou peut-être faire une partie de cartes ? On pourrait jouer au…


      — Si tu dis « strip-poker », je te jure que…


      — Je pensais au rami.


      La lueur espiègle qui illumina ses yeux sombres l’amena à se demander si l’idée ne lui avait pas traversé l’esprit.


      — Vu que tu sembles très curieux à mon égard, comme toute la ville d’ailleurs, j’ai une autre idée. Action ou vérité.


      — Je n’ai pas joué à ça depuis le lycée, répondit-il en riant.


      — Moi non plus. Alors ça devrait être amusant.


      Déterminée, elle s’installa sur le canapé. À ses pieds, Benny se coucha sur le dos pour réclamer des caresses, qu’elle lui donna de bonne grâce.


      Tout en sirotant son bourbon, Blake l’observait. Il n’avait toujours pas répondu.


      — Mais si tu trouves ça trop risqué, je comprendrai.


      Benny semblant satisfait, elle se redressa en croisant les jambes et remarqua que Blake avait suivi des yeux son mouvement avec un intérêt manifeste, qui lui procura un puissant sentiment de satisfaction.


      Il finit par s’asseoir à côté d’elle, tandis que Sam venait se coucher à leurs pieds.


      — Ma vie est un livre ouvert. Ce qui me rend presque invincible à ce jeu.


      — J’aime les défis.


      En se diffusant dans son sang, le bourbon semblait avoir atténué la tension provoquée par la peur. Elle se sentait désormais moins anxieuse, malgré les éclairs qui continuaient d’illuminer sporadiquement le ciel nocturne.


      — Si tu es invincible, c’est toi qui commences, dit-elle en relevant la tête vers lui. Et je vais prendre « vérité ».


      Un sourire vint illuminer son visage ténébreux.


      — Parle-moi de ton premier baiser.
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      Blake s’était toujours considéré comme quelqu’un de très rationnel. Naturellement, il savait prendre des risques, mais c’étaient toujours des risques mesurés. Qui pouvaient soit se solder par un échec désastreux dont il tirait les leçons, soit aboutir à de merveilleuses réussites.


      Mais boire le meilleur bourbon de sa cave en jouant à action ou vérité avec la femme la plus sensuelle qui ait jamais porté l’un de ses T-shirts équivalait à jouer avec le feu dans une maison imbibée d’alcool à brûler.


      Ou dans son cas précis, de bourbon. Dont ils avaient l’un comme l’autre un peu abusé.


      Au départ, les questions étaient restées assez innocentes. Celles de Blake visaient à obtenir autant de renseignements que possible sur Savannah. Les siennes portaient surtout sur sa famille. Mais plus le temps avait passé, plus la bouteille de bourbon s’était vidée et plus les questions étaient devenues intimes.


      Trop intimes.


      Elle était une employée, et il faisait partie de l’équipe dirigeante de King’s Finest. Il n’aurait pas dû rester sur ce canapé avec elle à cette heure si tardive.


      Tandis qu’il songeait à cela, elle avait replié ses longues jambes fuselées sous elle.


      Ils jouaient à la roulette russe. Aucun d’entre eux n’était ivre, mais ils n’en étaient pas loin.


      — Quel est ton plat préféré ? demanda-t-il.


      — La tarte à la rhubarbe et à la fraise. Ma sœur m’en prépare une tous les ans à mon anniversaire à la place d’un gâteau. À ton tour. Action ou vérité ?


      — Vérité.


      Elle se pencha vers lui, fixant son regard, comme pour lui lancer un défi.


      — Qu’est-ce qui te ferait vraiment plaisir, mais que tu es content de ne pas avoir ?


      Cette question lui fit l’effet d’un coup porté dans l’estomac. Son malaise dut d’ailleurs se lire sur son visage.


      — Une épouse.


      Elle rougit brusquement avant de grimacer.


      — Si c’est une chose dont tu ne préfères pas parler…


      — Je voulais faire une surprise à mon ex en lui offrant un labrador pour son anniversaire, se hâta-t-il de dire avant de perdre courage. Mais c’est finalement elle qui m’a fait une surprise. Elle m’a dit qu’elle était tombée amoureuse de quelqu’un d’autre et que c’était mieux pour nous deux.


      — C’est horrible. Je suis désolée.


      — Pas moi, répondit-il en tapotant doucement la tête de Sam. Elle avait raison. C’était mieux pour nous deux. L’épouser aurait été une erreur.


      Ils se turent quelques secondes, le bruit du tonnerre comblant le vide qu’il y avait entre eux.


      Après avoir terminé la bouteille en remplissant leurs deux verres, il releva la tête vers elle.


      — Action ou vérité ?


      — Vérité.


      — Pour quelle raison exactement es-tu venue à Magnolia Lake ?


      C’était une question qui le taraudait depuis qu’il avait appris qu’elle avait emménagé ici avant même son entretien d’embauche.


      Une lueur qui évoquait de la colère s’était allumée dans ses yeux.


      — Parce que je me sens liée à King’s Finest. Comme je te l’ai déjà dit, j’ai été fascinée par l’histoire des origines de la société. Et j’ai très envie de participer à son avenir. Bon, à toi. Action ou vérité ?


      — Vérité, répondit-il en essayant d’ignorer l’expression de colère, ou peut-être de douleur, qui marquait désormais son visage et qu’elle semblait chercher désespérément à dissimuler.


      — Si tu pouvais faire n’importe quoi à cet instant précis, que ferais-tu ?


      — Ça, répondit-il sans réfléchir.


      Il joignit immédiatement ses lèvres aux siennes, étouffant le petit cri de surprise qu’elle poussa. Il se délecta du goût qu’avait laissé le bourbon sur sa bouche douce et chaude.


      Un murmure s’échappa alors de sa gorge, et elle écarta légèrement les lèvres pour l’inviter à y plonger sa langue. Tandis qu’il répondait favorablement à cette invitation, elle passa ses bras autour de lui, tirant sur sa chemise pour l’attirer plus près de son corps brûlant.


      Tout en continuant de l’embrasser avec fougue, il glissa ses doigts dans ses boucles soyeuses. Il avait envie de faire ça depuis la première fois qu’il avait vu ses beaux cheveux retomber souplement sur ses épaules.


      Fou de désir, il se délectait de la merveilleuse sensation de ses courbes appuyées contre son torse ferme et se réjouissait d’avance de goûter les bouts de ses seins durcis qu’il sentait se presser contre lui.


      Arrachant sa bouche à la sienne, il finit par tracer un chemin de baisers le long de sa joue, jusqu’à atteindre la gracieuse courbe de son cou.


      — Blake, souffla-t-elle.


      Il sentit aussitôt son sexe durcir de désir. Il avait eu envie de l’avoir dans ses bras, dans son lit, depuis la première fois qu’il avait posé les yeux sur elle.


      Il avait envie de la déshabiller lentement. Jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus rien d’autre que sa peau nue parsemée de taches de rousseur et son beau sourire. De lui faire l’amour, là, sur le canapé, tandis que l’orage faisait rage dehors.


      Mais malgré le feu du désir qui s’était emparé de son corps, il avait conscience de commettre une erreur. Il n’aurait jamais dû l’embrasser. Il n’aurait jamais dû se préparer à la mettre dans son lit. Pas comme ça. Alors qu’ils étaient quasiment ivres.


      Il n’avait pas le droit de profiter d’elle.


      Rassemblant tout son courage, il finit donc par s’écarter d’elle.


      — Savannah, je suis désolé. Je ne peux pas… Euh… On ne devrait pas…


      — Non, tu as raison, répondit-elle en passant ses doigts sur ses lèvres gonflées par ses baisers.


      Dans un brusque élan qui surprit Benny, elle se leva.


      — Je… Euh… Merci pour le dîner et pour les verres. Je vais aller me coucher, maintenant.


      En un geste instinctif, il lui prit la main pour la retenir.


      — Tu n’es pas obligée de partir. On passait un bon moment. Je me suis juste un peu emballé.


      — Moi aussi. Raison de plus pour aller me coucher. Et puis il est tard.


      Tout en lui souhaitant bonne nuit, elle quitta la pièce à la hâte.


      
          Je n’aurais pas dû l’embrasser. Ni même l’amener ici. Et encore moins lui prêter ce fichu T-shirt.
        


      Et il n’était pas au bout du compte des erreurs qu’il avait commises. Des faux pas qui les avaient inévitablement menés au moment où ses lèvres avaient rencontré les siennes. Où il avait cessé de lutter contre la tentation.


      Il n’aurait pas dû l’embrasser, mais il regrettait amèrement d’avoir cessé de le faire. Elle aurait dû être dans son lit, désormais.


      *  *  *


      À 3 heures du matin, Blake fut réveillé par le hurlement de Sam et les aboiements incessants de Benny.


      — Qu’est-ce qui vous arrive, les gars ? J’essaie de dormir, moi, grogna-t-il en remontant la couette sur ses épaules.


      Un grondement de tonnerre fit vibrer les carreaux, et les chiens reprirent leurs cris de détresse.


      Benny avait peur de l’orage, mais Sam avait toujours réagi sereinement face aux intempéries.


      — Du calme, les gars, marmonna-t-il en se frottant les yeux.


      Benny cessa d’aboyer mais se mit à gémir en mettant de petits coups de museau dans la porte.


      Blake tendit l’oreille. Qu’est-ce qui les avait inquiétés ? Peut-être Savannah était-elle sortie de sa chambre ?


      Il se leva, ouvrit la porte.


      Pas de lumière. Pas de bruit de pas. Ou d’eau qui coule. En dehors de la pluie qui tambourinait sur les carreaux, tout était silencieux.


      Mais soudain…


      — Non ! Non ! S’il te plaît ! fit la voix de Savannah, qui paraissait terrifiée.


      Fou d’inquiétude, il se précipita dans le couloir pour frapper à la porte de sa chambre.


      — Savannah ? C’est moi, Blake. Tu vas bien ?


      Pas de réponse. Juste des gémissements et des paroles indistinctes et étouffées.


      — Ne t’inquiète pas. J’entre.


      Anxieux, il tourna la poignée, alluma la lumière et observa la pièce.


      Elle était étendue en travers du lit. Ses paupières étaient fermées et des larmes s’en écoulaient.


      — Savannah, ma belle, tout va bien, lui dit-il en lui touchant tout doucement le bras pour ne pas l’effrayer. Tu es en sécurité, dans ma maison.


      D’un coup, elle ouvrit les yeux et se redressa.


      — Blake ? Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle en le regardant d’un air suspicieux.


      — Tu as fait un cauchemar. Les chiens sont devenus fous. Et moi aussi, répondit-il en s’asseyant sur le rebord du lit pour essayer d’apaiser les battements de son cœur. J’ai cru que tu t’étais blessée.


      — Excuse-moi de t’avoir réveillé, mais je vais bien.


      Sa voix était brisée. Sa respiration haletante.


      — Non. Tu as les mains qui tremblent et tu es toute pâle.


      — Merci d’être venu prendre de mes nouvelles, dit-elle en s’essuyant le coin des yeux. Je ne voulais pas te causer autant de souci.


      — Je suis content que tu sois là, répondit-il après lui avoir relevé le menton pour la regarder dans les yeux. Je ne préfère pas penser à ce qui aurait pu t’arriver si tu t’étais retrouvée seule sur la route ce soir. Ou même chez toi, avec cet orage. Tu fais toujours des cauchemars quand il y a de l’orage ?


      — Ça faisait longtemps que ça ne m’était pas arrivé. C’est sûrement parce que j’ai remué tous ces vieux souvenirs, tout à l’heure.


      — Je n’aurais pas dû te forcer à me parler de ta famille. Je voulais juste…


      Il s’interrompit, tapota la tête de Benny.


      — Tu voulais juste quoi ?


      Il remarqua que ses mains avaient enfin cessé de trembler. Elle n’était plus concentrée sur l’orage, mais sur lui.


      — Il y a une profonde tristesse derrière tes grands yeux.


      À ces mots, elle détourna son regard du sien.


      — Tu essaies de la masquer en t’immergeant dans ton travail. Et en repoussant tous ceux qui cherchent à se rapprocher de toi. Mais elle est là. Même quand tu ris.


      — Admettons que tu aies raison, répondit-elle en le regardant de nouveau. Qu’est-ce que ça peut te faire ? Je ne suis qu’une employée comme une autre.


      — J’aurais pensé que le baiser de tout à l’heure prouvait le contraire.


      Un lourd silence tomba sur eux. Des émotions contradictoires semblaient passer sur son visage. On aurait dit qu’elle hésitait à lui dire quelque chose.


      Il comprenait son trouble. Il l’avait lui-même vécu toute la soirée. Il avait envie d’elle mais savait qu’il n’en avait pas le droit. À cet instant encore, il se battait contre ce désir.


      — Merci pour tout, Blake, finit-elle par dire en baissant son regard vers son torse nu.


      Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’il réalisa qu’il était assis sur son lit, avec pour tout vêtement un simple boxer.


      — Désolé. Benny m’a réveillé en sursaut. Tu avais l’air en détresse. Alors je me suis précipité là pour vérifier que tu allais bien.


      Tournant son regard vers les grands yeux bruns de Benny, elle sourit pour la première fois depuis que Blake était entré dans sa chambre. Tendrement, elle embrassa le chien sur le sommet de la tête.


      — Tu te faisais du souci pour moi, mon grand ? demanda-t-elle avant d’éclater de rire quand Benny remua la queue pour lui répondre.


      Le chien était très sociable, mais il semblait vraiment s’être pris d’affection pour elle.


      — Je crois que tu as conquis son cœur.


      Il sentit les battements du sien s’accélérer quand elle releva les yeux vers lui.


      — Merci à tous les deux. Mais je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Bonne nuit.


      — Bonne nuit, lança-t-il en se levant.


      Mais à cet instant, un éclair déchira le ciel. Elle sursauta.


      — Écoute, pourquoi ne dormirait-on pas ici, Benny et moi, ce soir ?


      — Avec moi ? s’exclama-t-elle.


      — Je me mettrai dans le fauteuil à côté de la fenêtre.


      Elle observa le siège en question avant de se retourner vers lui.


      — Je ne t’imagine pas te contorsionner toute la nuit dans ce petit fauteuil. Ne t’en fais pas pour moi. Je t’assure, ça va aller.


      Un nouvel éclair illumina la pièce, suivi par un craquement horrible.


      Savannah hurla ; Benny geignit et alla se cacher sous le lit.


      — Ça va aller, murmura Blake en posant une main sur l’épaule tremblante de la jeune femme.


      S’écartant doucement d’elle, il s’approcha alors de la fenêtre pour observer le jardin. La foudre s’était abattue sur un arbre juste devant la chambre, qui s’était fendu en deux. L’écorce fumait, mais il n’y avait pas de flammes.


      Embarrassé, il se tourna vers Savannah, qui s’était remise à trembler. Ses yeux étaient emplis de larmes.


      — Tout va bien, lui dit-il en s’asseyant sur le rebord du lit. C’est juste un arbre. Personne n’est blessé.


      Instinctivement, il passa ses bras autour de ses épaules pour la serrer contre lui et la bercer doucement. Mais elle continua de pleurer.


      — Ça va aller, ma belle. Il ne t’arrivera rien. Je te le promets.


      — Et si j’avais envie qu’il m’arrive quelque chose ? demanda-t-elle en relevant la tête vers lui.


      Son regard rencontra le sien, et tout à coup il eut pleinement conscience de l’emplacement de sa main, sur son torse nu. Tout doucement, elle s’était mise à faire courir le bout de ses doigts sur les contours de ses pectoraux.


      — Et si j’avais envie de terminer ce que nous avons commencé tout à l’heure ?


      Une sensation électrisante parcourut sa peau, et il sentit les muscles de son ventre se tendre tandis que son sexe commençait déjà à durcir.


      Tout en soupirant, il regretta de ne pas pouvoir simplement accéder à sa requête et lui donner ce qu’elle demandait. D’un geste tendre, il finit par prendre son visage entre ses mains.


      — Tu as peur. La peur nous fait parfois faire des choses folles.


      — Tu trouves ça fou de vouloir coucher avec toi ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


      — Non, mais avoir une liaison avec un membre de l’équipe dirigeante n’est jamais une bonne idée.


      — Je ne t’ai pas parlé de liaison, dit-elle, manifestement perturbée par sa suggestion. Je te parle juste de sexe. Nous sommes des adultes responsables et nous en avons tous deux envie. Je ne te demande rien d’autre que ça.


      Curieusement, il fut déçu par cette dernière affirmation. Pour la première fois depuis bien longtemps, il se sentait disposé à en donner davantage.


      — Ça ne marchera pas pour moi, dit-il après avoir poussé un lourd soupir. Pas avec toi.


      À son sens, ils avaient depuis longtemps dépassé la possibilité d’une nuit sans lendemain. Il ressentait quelque chose pour elle. Quelque chose qu’il ne s’était pas autorisé à ressentir depuis bien longtemps.


      — Pourquoi pas avec moi ? Je suis là, et je suis consentante, demanda-t-elle avant de pointer du doigt son érection. Et à moins que tu ne caches quelque chose dans ton boxer, j’ai bien l’impression que tu en as envie, toi aussi.


      — Savannah… Tu ne me facilites pas la tâche.


      Sans le quitter des yeux, elle retira son T-shirt, dévoilant ainsi ses seins parfaits, dont les tétons d’un brun sombre pointaient, comme pour réclamer ses baisers. Une lueur vacillait dans son regard.


      — Il me semble pourtant que si. Je ne vois pas comment les choses pourraient être plus faciles.


      Il sentit son cœur cogner dans sa poitrine tandis que l’orage faisait rage autour d’eux. Au fond de lui, il savait qu’il aurait dû partir. Mais plus il la contemplait, plus il sentait son sens moral décliner tandis que, inversement, son désir ne cessait d’augmenter.


      *  *  *


      Savannah sentit un délicieux frisson courir le long de son échine dorsale. Son cœur s’était emballé, son sexe palpitait de désir.


      Elle sentait désormais l’air frais sur le bout de ses seins dressés. Le regard de Blake était fixé sur eux, mais il finit par relever la tête vers elle.


      — Tu as peur. Tu as bu. Tu n’es pas dans ton état d’esprit normal. Et moi non plus.


      — Ça fait des heures que nous avons cuvé ce bourbon, répliqua-t-elle avant de déposer un baiser sur sa joue.


      À son grand regret, elle le sentit se crisper.


      — Et puis tu m’as déjà embrassée, tout à l’heure. Ne va pas me dire que tu n’avais jamais pensé à moi comme ça avant ce soir, chuchota-t-elle à son oreille.


      Elle fut satisfaite de la bruyante inspiration qu’il prit quand elle lui embrassa le cou. Elle avait envie de sentir ses mains puissantes sur sa peau. Et elle avait hâte de faire glisser les siennes sur son torse puissant.


      Une décharge d’adrénaline déferla dans ses veines, son corps se mit à vibrer de désir, mais en sourdine, son cerveau cherchait toujours à lui rappeler toutes les raisons pour lesquelles elle n’aurait pas dû faire ce qu’elle faisait.


      Elle ne l’écoutait pas, cependant. Juste pour cette nuit-là, elle voulait oublier sa peur et s’accorder ce petit plaisir qu’elle désirait tant.


      Blake Abbott.


      Faire l’amour avec lui risquait de compliquer ses plans, mais les choses n’étaient-elles pas déjà complexes ? Qu’ils le fassent ou non, la situation ne serait plus jamais la même entre eux.


      De toute façon, elle avait envie de lui. Et il était hors de question qu’elle accepte son refus alors qu’il semblait si évident que lui aussi avait envie d’elle.


      Déterminée, elle passa ses bras autour de son cou pour l’embrasser.


      Il sembla hésiter quelques secondes avant de lui rendre son baiser. Il la serra contre lui. Ses seins devenus sensibles frottèrent contre les poils rugueux de son torse. N’y tenant plus, elle écarta les lèvres, et il glissa sa langue en elle.


      Elle se délecta du sourd grognement d’approbation qu’il émit. De la façon dont elle le sentit vibrer dans sa gorge. Elle avait désormais l’impression de contrôler la situation alors qu’elle aurait normalement dû se sentir totalement impuissante.


      Aussi désemparée que lorsqu’elle avait regardé l’immeuble brûler avec ses parents à l’intérieur, incapable de les sauver.


      Ses parents. Son grand-père. Laney.


      Qu’auraient-ils pensé de ce qu’elle était actuellement en train de faire ? À savoir, se donner au petit-fils de l’homme qui leur avait tout pris.


      Elle sentit son cœur se serrer dans sa poitrine tandis qu’elle essayait d’écarter de son esprit ces troublantes pensées.


      Ils ne comprendraient pas, mais elle si. Elle ne se donnait pas à Blake Abbott. Bien au contraire, elle prenait ce qu’elle voulait, ce dont elle avait envie.


      Comme elle s’était égarée un instant dans ses pensées, c’était désormais lui qui guidait le baiser, mêlant sa langue à la sienne, tandis qu’ils produisaient ensemble de délicieux murmures d’approbation. Il finit par l’allonger sur le dos pour approfondir l’exercice.


      Après avoir fait sensuellement glisser ses mains sur son dos, elle agrippa ses fesses fermes et musclées. Au même instant, elle sentit son sexe devenir plus dur encore contre son ventre, et il émit un nouveau grognement d’approbation, qui fut étouffé par ses lèvres.


      Préférant se concentrer sur les battements de son propre cœur, elle garda les yeux fermés pour ne pas voir la lumière des éclairs qui illuminaient régulièrement la chambre. Une chaleur douce et humide se dessina alors entre ses cuisses.


      Elle ne pouvait pas contrôler ce qui se passait à l’extérieur. Mais elle pouvait contrôler ça. Ce qu’elle ressentait. Ce qu’il lui faisait ressentir.


      Puissance. Vitalité. Plaisir.


      Glissant une main entre leurs deux corps, sous l’élastique de son boxer, elle agrippa son sexe en érection. Le gémissement de plaisir qui s’échappa alors des lèvres de Blake ne fit qu’intensifier le désir qu’elle sentait palpiter entre ses cuisses. Doucement, elle retraça les contours du gland avec son pouce, notant avec ravissement que sa respiration était alors devenue plus rapide et saccadée.


      Ivre de désir, elle le caressa de haut en bas, mais il l’arrêta en l’attrapant fermement par le poignet.


      — Ne précipite pas les choses, dit-il d’une voix basse et cassée.


      Comme elle ne répondait rien, il se leva pour chasser les chiens de la pièce et refermer la porte derrière eux. Quand il revint au lit, il prit tendrement son visage entre ses mains.


      — Savannah, tu sais que j’ai envie de toi. Mais je ne veux pas que tu fasses ça pour de mauvaises raisons.


      — Les raisons n’ont pas d’importance.


      — Si, ma belle. Dans ce cas précis, ça compte, répondit-il en dégageant doucement une mèche de cheveux de son visage. Parce qu’il ne s’agit pas d’une aventure d’un soir comme une autre pour moi.


      — Pourquoi pas ? Je suis sûre que tu as déjà fait ça des dizaines de fois.


      Elle devait lutter pour refréner sa frustration. Dans son expérience, certes assez limitée, elle n’avait jamais eu de mal à obtenir qu’un homme cède à ses avances.


      — Pas avec quelqu’un qui travaille pour moi.


      
          Alors maintenant, les Abbott se préoccupent de l’éthique ?
        


      — Ce sera notre petit secret. Et ce sera juste pour une nuit.


      Comment un Abbott pouvait-il l’obliger à le supplier ?


      — Je ne peux rien te promettre là-dessus, parce que je suis déjà accro à tes baisers, au goût de ta bouche, dit-il avant de l’embrasser.


      Sensuellement, il retraça les contours de ses lèvres du bout de sa langue.


      — Et si tu m’en donnes davantage, comme je l’espère désormais de tout mon être, je risque bien de devenir dépendant de tout ton corps.


      C’était la chose la plus gentille et la plus excitante qu’un homme lui ait jamais dite.


      Elle avait envie d’en entendre davantage de sa bouche tandis qu’il se fondait en elle, qu’il lui fasse oublier ses craintes, qu’il remplace par de voluptueuses images les souvenirs tragiques qu’elle associait aux orages.


      Pour l’encourager à oublier ses propres inquiétudes, elle se remit elle aussi à l’embrasser.


      — Je ne peux rien te promettre sur ce qui se passera demain. Je peux seulement te dire que j’en ai envie. Ce n’est ni l’alcool ni la peur qui parle. C’est moi. J’ai envie de toi. Point barre.


      Elle sentit ses muscles se tendre sous ses mains et ses yeux noirs la regarder intensément. Soudain, il lui prit la bouche avec une fougue telle qu’elle lui provoqua des étincelles de plaisir le long du dos avant d’exploser voluptueusement dans son ventre. Son sexe palpitait désormais d’un désir si intense qu’il l’obligea à se cambrer totalement sous lui.


      Elle sentait un vide entre ses cuisses. Un vide que seul lui pouvait combler.


      Traçant un chemin de baisers le long de sa gorge, il finit par faire glisser sa langue experte sur l’un de ses tétons durcis de désir. Puis il referma ses lèvres dessus, aspira. D’abord doucement, puis plus fort. Le plaisir se répandit voluptueusement en elle, gagnant tout son corps et se répercuta dans son sexe. Elle gémissait de bonheur.


      — Oh ! Blake, oui, murmura-t-elle en se cambrant encore contre son corps puissant et viril.


      Son regard rencontra le sien, et il lui adressa un bref sourire avant de passer à son autre téton durci, qu’il couvrit d’autant de délicieuses attentions.


      Quand il en eut fini avec eux, il traça un chemin de baisers jusqu’à son ventre et finit par lui retirer sa culotte en dentelle, humide du désir qu’elle avait pour lui.


      Au moment où elle sentit ses lèvres se poser sur la peau brûlante de son sexe, avec un petit cri de plaisir elle glissa ses mains dans ses cheveux courts et noirs. Ivre de désir, elle écarta ensuite les cuisses pour lui faciliter l’accès à cette zone si sensible qu’il commençait déjà à assaillir de sa langue experte.


      Sans cesser de la caresser, il releva la main pour pincer l’un de ses tétons. Elle sentit à ce moment-là tous les muscles de son corps se tendre, submergée par une vague de plaisir, aussi intense que voluptueuse.


      De nouveau, elle était toute tremblante. Mais cette fois-ci, ce n’était pas à cause de l’orage. C’était parce que Blake Abbott venait de lui donner un orgasme qui l’avait transpercée comme un éclair.


      Et l’avait pourtant laissée avec un goût d’inachevé.
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      Quand Blake ouvrit les yeux, le soleil filtrait à travers les fenêtres de la chambre d’amis. Il étira ses bras, qu’il avait enroulés autour du corps endormi de Savannah. Puis il regarda sa montre.


      7 heures passées. Il aurait dû avoir terminé sa séance de sport et être en train de sortir les chiens. Il était d’ailleurs surpris que Sam et Benny n’aient pas déjà…


      Le flux de ses pensées fut interrompu par les gémissements de Benny, qui grattait à la porte.


      Poussant un doux soupir, Savannah appuya ses fesses parfaites contre son érection matinale.


      Mais à bien y réfléchir, son sexe n’avait peut-être pris aucun repos après la nuit qu’il venait de passer avec elle. Nuit au cours de laquelle il lui avait donné du plaisir tant de fois avec sa langue et ses doigts qu’elle devait avoir mal à la gorge d’avoir si souvent crié son nom.


      Il ne lui avait pas fait l’amour, il ne l’avait même pas laissée lui donner du plaisir avec sa main. Une décision que son corps, tendu comme une corde de piano, semblait amèrement regretter. Mais il voulait être certain qu’elle était dans le bon état d’esprit. Qu’elle ne faisait pas ça simplement parce qu’elle avait peur.


      Il prit une profonde inspiration, saisissant au passage le délicat parfum de ses cheveux. Il avait envie de passer ses doigts dans ses boucles soyeuses, de les dégager de son beau visage pour mieux l’admirer.


      Mais il ne voulait pas la réveiller. Il ne se sentait pas prêt à crever la bulle dans laquelle il avait l’impression de flotter.


      Il n’aurait pas supporté qu’elle se réveille en regrettant la nuit qu’ils venaient de passer. Une nuit que lui-même ne déplorait en aucune façon.


      Il regagna discrètement sa chambre pour aller s’habiller et profita de la promenade des chiens pour juger des dégâts occasionnés par l’orage. Rien de bien méchant dans sa propriété, en dehors de l’arbre qui s’était fendu. Mais un autre s’était écroulé sur la maison de l’un de ses voisins, qui avait dû couvrir son toit de bâches provisoires.


      Il pouvait donc s’estimer heureux. L’orage, pour lui, avait été une chance. Il lui avait apporté Savannah. Dans sa maison. Dans son lit.


      Il espérait qu’elle n’était pas sérieuse quand elle avait parlé d’une aventure d’un soir. Car il l’appréciait. Beaucoup. Un peu trop.


      Une relation avec elle risquait de heurter sa famille. Il ne leur dirait pas tout de suite. Il attendrait de voir si les choses devenaient plus sérieuses. Mais si elles le devenaient, il n’aurait aucun mal à assumer d’avoir enfreint leur règle tacite.


      En rentrant de la promenade, il s’arrêta quelques secondes sur le seuil pour tendre l’oreille.


      La maison était silencieuse. Apparemment, Savannah dormait toujours. Il inspecta machinalement le contenu du réfrigérateur et laissa échapper un juron en constatant qu’il était vide.


      Heureusement que sa sœur n’habitait pas loin. Car il n’avait aucun doute sur le fait que sa cuisine à elle était bien remplie.


      — Soyez sages, tous les deux, dit-il en tapotant la tête de Benny et Sam. Je reviens tout de suite. Et n’allez pas embêter Savannah. Elle dort.


      Déterminé à bien faire les choses, il prit son pick-up pour parcourir le kilomètre qui le séparait de la maison de sa sœur, de l’autre côté du lac. Il la trouva dans son jardin, occupée à ramasser les branches que l’orage avait arrachées.


      — Si tu viens pour m’aider, c’est trop tard, dit-elle quand elle le vit arriver. J’ai terminé.


      Comme à son habitude, il la prit dans ses bras. Il n’était pas étonné qu’elle n’ait demandé d’aide à personne. Zora avait toujours été très indépendante.


      — Dans ce cas, tu pourras peut-être m’aider. Je n’ai plus rien à manger chez moi. Je comptais faire les courses ce week-end, mais comme le pont est fermé…


      Enfonçant ses mains dans ses poches, il essaya de se préparer mentalement aux questions qui allaient inévitablement suivre.


      — Pourquoi est-ce que tu ne préparerais pas le petit déjeuner pour nous deux ici ?


      — Parce que.


      — Je n’ai plus douze ans, Blake. Ça ne marche plus.


      Embarrassé, il soupira.


      — Bon, très bien. J’ai de la compagnie.


      — Féminine ? demanda-t-elle en s’approchant.


      Il fit de son mieux pour conserver une expression neutre.


      — Tu n’amènes jamais de femme chez toi. Pas depuis ta rupture avec Godzilla.


      — Gavrilla, corrigea-t-il mollement.


      — Peu importe, dit-elle en haussant les épaules. Ce qui compte, c’est que ça doit être sérieux si tu as fait venir une fille chez toi.


      — Tu n’as pas mieux à faire que de t’inquiéter des filles avec qui je couche ?


      — Les gens parlent beaucoup, ici. Or, je n’ai entendu personne parler de t’avoir vu avec une fille depuis bien longtemps.


      — Assez !


      Il n’avait aucune envie de parler de sa vie intime avec elle. Zora avait beau être une adulte, elle resterait toujours sa petite sœur.


      — Ce n’est pas ma faute si je suis plus maligne que toi, répondit-elle d’un air espiègle.


      — Tu es experte en ragots. Félicitations ! Bien. Maintenant, est-ce qu’on pourrait en revenir à ma requête ?


      — C’est vrai. Tu voulais faire tes courses dans mon frigo.


      Tout en ôtant ses gants de jardin, elle commença à avancer vers sa grande maison coloniale.


      — On va bien trouver quelque chose que toi et ta copine pourrez manger au petit déjeuner.


      — Je n’ai jamais dit que c’était ma copine, siffla-t-il.


      — Une fille qui a passé la nuit chez toi ? rétorqua-t-elle en se tournant vers lui.


      Mais elle finit par ouvrir son réfrigérateur, dont elle sortit une douzaine d’œufs, quatre tranches de bacon et une bouteille de jus d’orange non entamée.


      — Autre chose ?


      — Si tu pouvais me passer un oignon, aussi… J’ai utilisé le dernier hier pour faire du riz cantonais.


      — Tu lui as fait à dîner aussi ? Après être parti de chez papa et maman hier soir ?


      Ignorant ces questions, il s’empara d’un oignon, qu’il ajouta au contenu du cabas qu’elle avait préparé.


      — Tu ne peux même pas me donner un indice pour que je devine qui c’est ?


      — Je ne suis pas du genre à me vanter de mes conquêtes. Et de toute façon, je n’ai pas couché avec elle.


      — Alors pourquoi ne pas me dire qui c’est ?


      — Parce que ce ne sont pas tes affaires.


      — Ta mystérieuse invitée… Ce ne serait pas par hasard une belle employée de la distillerie ? Celle que tu ne quittes jamais des yeux ?


      Il fut pris de court par cette question, mais il se remit rapidement. Elle bluffait pour essayer de juger de ses réactions. S’il restait détaché, elle passerait à une autre théorie.


      — Merci pour les provisions, lança-t-il en avançant vers la sortie.


      — Passe le bonjour à ta copine.


      Tout en secouant la tête, il remonta dans son pick-up.


      Elle était vraiment têtue, la petite.


      Après lui avoir adressé un signe de la main, il reprit la direction de sa maison, se réjouissant à l’avance d’y retrouver Savannah.


      *  *  *


      Savannah ouvrit les yeux. Elle flottait sur un petit nuage de pur bonheur, tout son corps vibrait de satisfaction. Involontairement, elle sourit.


      La nuit passée, Blake lui avait donné un plaisir incommensurable, et ce sans même retirer son boxer.


      Il avait tout fait pour que cette nuit demeure inoubliable à ses yeux. Même s’il avait dû pour ça renier ses propres désirs.


      Jamais personne ne lui avait offert un tel bonheur, ne s’était autant concentré sur ses besoins. Agacée, elle poussa un lourd soupir. Elle avait enfin rencontré un homme qui lui faisait désirer des choses auxquelles jusqu’alors elle s’était interdit de songer.


      
          Mais pourquoi faut-il que ce soit un Abbott ?
        


      Parce qu’apparemment l’univers la détestait.


      En cédant au désir qu’elle avait pour lui, elle s’était convaincue qu’elle pourrait rester détachée.


      Mais quand il la regardait dans les yeux, elle ne voyait que lui. Pas le conflit entre leurs familles. Pas le différend qui avait opposé leurs grands-pères. Il n’y avait que lui.


      Pendant quelques heures, elle s’était bercée d’illusions en pensant qu’elle pouvait à la fois l’avoir et obtenir justice pour sa famille.


      Mais elle ne pourrait pas avoir les deux. À un moment ou à un autre, il faudrait qu’elle fasse un choix. Et sa loyauté irait inévitablement à sa famille.


      Tout en s’étirant, elle soupira. Il n’était plus dans le lit. Après s’être habillée, elle se rendit dans la cuisine.


      Personne.


      Elle parcourut la maison en l’appelant. Son pick-up n’était pas dans le garage. De retour dans la cuisine, elle finit par trouver un mot.


      

        


        
            Parti chercher de quoi manger.
          


      


      Attendrie, elle sourit. Pourquoi se montrait-il aussi prévenant et gentil ? Son comportement l’empêchait de se concentrer sur sa mission. La seule chose qui importait pourtant.


      Elle était seule dans la maison de Blake Abbott. Elle n’aurait jamais meilleure occasion de trouver un indice quelconque de ce qui s’était exactement passé entre leurs aïeux.


      Déterminée, elle avança vers le bureau. La porte n’était pas fermée à clé, mais au moment où elle l’ouvrit, les chiens se précipitèrent dans le hall pour l’accueillir.


      — Restez ici, leur dit-elle en leur tapotant la tête. Je reviens tout de suite.


      Elle se faufila à l’intérieur, referma la porte derrière elle. Comme pour protester, les chiens se mirent à gémir. Soudain, un bruit sourd la fit sursauter. L’un des chiens, sûrement Benny, avait dû bondir contre la porte.


      Plissant les yeux, elle regarda autour d’elle. La pièce, propre et bien rangée, était baignée de soleil.


      Il pouvait revenir d’une seconde à l’autre. Il n’y avait pas de temps à perdre.


      En quête de tout document lié d’une manière ou d’une autre avec les origines de la distillerie, elle inspecta les étagères, les tiroirs. Rien. Son regard finit par se poser sur l’ordinateur portable, le même que celui qu’il utilisait au bureau.


      Tout en se mordillant la lèvre, elle toucha la souris. L’écran s’alluma.


      Il n’était pas verrouillé.


      Que pouvait-elle en déduire ? Qu’il l’avait utilisé plus tôt dans la matinée et qu’il n’était pas parti depuis longtemps. Elle ouvrit la bibliothèque de documents. Dans laquelle elle ne trouva que des fichiers auxquels elle avait déjà accès au bureau.


      Elle rouvrit le tiroir du bureau, releva le trieur qui s’y trouvait. Une photo de Blake, Sam et une femme.


      
          Son ex.
        


      Elle était jolie, mais il y avait quelque chose en elle qui paraissait faux.


      Espèce d’hypocrite, songea-t-elle. Elle était sous le toit de Blake, elle avait dormi dans son lit, et elle était là, à fouiner pour trouver des informations sur l’histoire de sa famille. Au moins, son ex s’était montrée directe dans sa traîtrise.


      Rongée de remords, elle replaça le cliché et referma le tiroir.


      Il n’y avait pas beaucoup de photos personnelles dans la maison, mais les murs et les étagères du bureau étaient remplis de celles de la famille Abbott.


      En les observant, elle se sentit soudain prise de nostalgie à l’égard de sa propre famille. Ses parents qu’elle ne reverrait jamais plus. Son grand-père malade qui l’avait élevée. Sa sœur et sa nièce. C’était pour eux qu’elle faisait tout ça.


      Elle devait rétablir la justice.


      Même si elle devait pour cela faire souffrir Blake.


      Elle n’avait aucun désir de lui faire du mal, mais c’était la guerre. Et en temps de guerre, la fin justifiait les moyens.


      C’était un grand garçon. Il s’en remettrait. Tout comme il s’était remis de la trahison de son ex.


      Mais s’en était-il vraiment remis ?


      Elle jeta un coup d’œil au tiroir où était cachée la photo de la femme en question.


      Troublée, elle soupira. Quand il apprendrait qu’elle était la petite-fille de l’ennemi de son grand-père, il ne lui pardonnerait jamais. Mais peut-être finirait-il par comprendre ?


      Joseph Abbott ne lui avait pas laissé le choix. C’était ce qu’elle devait faire, même si, désormais, ce qu’elle voulait vraiment était Blake Abbott.


      Un grincement. La porte du garage était en train de s’ouvrir. Paniquée, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. Le grand pick-up noir de Blake approchait.


      Après avoir jeté un bref coup d’œil autour d’elle pour s’assurer que tout était à sa place, elle quitta la pièce pour rejoindre les chiens dans le hall.


      Benny avait laissé des traces de pattes partout sur la porte, mais elle n’avait pas le temps de nettoyer.


      Quatre à quatre, elle remonta l’escalier pour se réfugier dans la salle de bains. Elle avait fait ce qu’elle avait à faire.


      Mais alors, pourquoi sa poitrine était-elle si lourde de remords ? Pourquoi ses yeux étaient-ils humides de larmes ?
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      Sam et Benny vinrent accueillir Blake quand il passa la porte du garage.


      — Du calme, tous les deux, dit-il en posant le cabas sur le plan de travail.


      Après avoir mis le bacon au four, il battit les œufs pour préparer une omelette. Après quoi il partit chercher un T-shirt propre pour Savannah et se rendit dans la chambre d’amis. La chambre où il s’était réveillé dans ses bras.


      — Savannah, tu dors encore ? demanda-t-il en frappant.


      Un instant plus tard, elle lui ouvrait uniquement vêtue d’une serviette enroulée autour de son corps voluptueux. Ses cheveux étaient enveloppés dans une autre.


      — Excuse-moi. Je viens juste de sortir de la douche.


      — Alors tu vas avoir besoin de ça, lui dit-il en lui tendant le T-shirt gris à manches longues qu’il était allé chercher.


      — Merci. C’est très gentil de ta part.


      Nerveusement, il glissa ses mains dans ses poches. Il se sentait embarrassé, comme s’ils étaient deux étrangers qui n’avaient pas partagé un lit la nuit précédente.


      — Le petit déjeuner est servi. J’espère que tu aimes l’omelette et le bacon.


      — J’adore, répondit-elle avec un sourire poli, distant. Je descends dans une minute.


      Tout en tournant les talons, il se passa une main sur la nuque. Il ne savait pas vraiment où ils en étaient, mais cette conversation matinale maladroite ne présageait rien de bon.


      En descendant l’escalier, il remarqua des traces de pattes sur la porte du bureau. Apparemment, il n’avait pas assez bien essuyé Benny après la promenade.


      Il nettoya les dégâts, sécha à nouveau les pattes des chiens.


      Mais pourquoi Benny avait-il fait ça ?


      Il n’aurait jamais gratté à la porte s’il n’y avait personne à l’intérieur. Les empreintes n’étaient pas là quand il était parti. C’était donc qu’elle était entrée dans le bureau en son absence.


      Mais pourquoi ?


      Intrigué, il ouvrit la porte. Tout était exactement comme il l’avait laissé le matin. Mais elle était venue là. Il en était certain.


      Tout en réfléchissant à la question, il retourna dans la cuisine et entreprit de couper des fruits.


      — Ça sent délicieusement bon, lui dit-elle quelques secondes plus tard en entrant dans la cuisine, suivie de près par les chiens.


      — Merci. Je t’ai préparé du bacon, une omelette et une salade de fruits. Jus d’orange ? proposa-t-il en levant la bouteille.


      — Volontiers. Mais c’est moi qui fais cuire l’omelette. J’insiste.


      — La cuisinière est à toi.


      Après avoir bu une gorgée de jus d’orange, elle s’installa aux fourneaux.


      — J’espère que tu as quand même réussi à dormir un peu, finit-il par dire, faute d’avoir trouvé le courage de l’interroger sur son intrusion dans le bureau.


      — Pas beaucoup, répondit-elle avec un timide sourire. Mais je n’ai pas de raisons de me plaindre.


      — Content de te l’entendre dire.


      La tension s’étant un peu apaisée dans ses épaules, il prit place sur l’un des tabourets.


      — Au fait, dit-elle en sortant un stylo de la poche poitrine de son T-shirt, j’ai pris ça, tout à l’heure, dans ton bureau. J’avais besoin de noter quelque chose. J’espère que ça ne te dérange pas.


      — Bien sûr que non.


      Il faillit soupirer de soulagement. Elle avait donc une raison parfaitement innocente d’être entrée dans son bureau. Heureusement qu’il ne l’avait pas accusée d’avoir fouiné.


      Un lourd silence tomba sur eux.


      Il se mit à pianoter nerveusement sur la table.


      — Au sujet de ce qui s’est passé cette nuit…


      Il la vit se crisper, mais elle ne se retourna pas.


      — Oui ?


      — C’était merveilleux.


      — Pour moi aussi, je t’assure.


      Enfin, elle se retourna vers lui. Ses joues étaient rouges, mais elle paraissait soulagée.


      — Je t’apprécie beaucoup, Savannah. Depuis le jour où tu es entrée dans mon bureau et que tu m’as baratiné pour m’empêcher de reporter notre entretien.


      — Mais ? demanda-t-elle après lui avoir adressé un bref sourire.


      — Mais je n’aurais pas dû t’embrasser et laisser les choses aller aussi loin.


      — Je comprends, affirma-t-elle en se remettant à cuisiner. Je travaille pour ta famille. Tout est de ma faute. Tu as essayé de me dissuader, mais je ne t’ai pas écouté. Je te dois des excuses. Ça ne se reproduira plus.


      — C’est bien le problème, dit-il en se levant. Je ne veux pas que ça se termine. Et je pense que tu n’en as pas envie, toi non plus.


      Lentement, elle se retourna vers lui en se mordillant la lèvre.


      — Peu importent nos désirs. Tu es un Abbott et je suis une…


      Elle soupira. On aurait dit qu’elle hésitait à lui dire quelque chose.


      — Je suis ton employée. Si quelqu’un apprenait ce qui s’est passé cette nuit… Cela donnerait une mauvaise image de nous.


      Elle n’avait pas tort.


      Tout en marmonnant un juron, il s’adossa au plan de travail.


      — C’est la première fois que je me retrouve dans cette position.


      — Tu n’as jamais été attiré par l’une de tes employées ? demanda-t-elle d’un air incrédule.


      — Pas suffisamment pour prendre de risques.


      Son expression, taquine, devint plus sérieuse. Elle se remit à la tâche.


      — Tu as peur que je parle de ce qui s’est passé, comme tout le monde le fait dans cette petite ville ?


      — Ce n’est pas du tout ça.


      — Alors je ne vois pas le problème. Une fois que le pont sera rouvert, tu me ramèneras à ma voiture et nous ferons comme si rien ne s’était passé.


      Il eut envie de protester. Mais elle avait raison. Mieux valait qu’ils fassent comme si rien ne s’était passé.


      Même si c’était la dernière chose dont il avait envie.


      *  *  *


      — Merci pour le petit déjeuner, dit Savannah en terminant son omelette. Tout était délicieux.


      Ils avaient enduré ce moment gênant, en faisant tous les deux comme si s’éloigner l’un de l’autre n’était pas un problème. Mais l’ambiance pesante avait clairement indiqué le contraire.


      — Ton omelette, surtout, répondit Blake en débarrassant. J’ai bien fait d’aller emprunter des courses dans le frigo de ma sœur.


      — Tu as dit à Zora que j’étais là ?


      — Bien sûr que non ! Elle m’a laissé entendre qu’elle pensait que c’était toi, mais c’est du bluff. J’en suis certain.


      Intriguée, elle se leva pour le rejoindre.


      — Qu’a-t-elle dit, exactement ?


      — Je ne me souviens plus des mots exacts.


      Elle était censée se fondre dans le décor. Travailler dans l’ombre, se montrer discrète. Or, elle était désormais le centre de l’attention de Blake, et apparemment sa sœur l’avait également dans le collimateur.


      Et si Zora avait parlé de ses soupçons au reste de la famille ?


      — Mais elle t’a spécifiquement demandé si c’était avec moi que tu allais partager ton petit déjeuner ?


      — Elle n’a pas mentionné ton nom. Et si elle avait une raison valable de croire que c’était toi, elle m’en aurait fait part. Pas la peine de s’inquiéter.


      — Dis ça pour toi. Ce n’est pas toi qui te feras renvoyer par ta famille si elle l’apprend.


      — Personne ne se fera renvoyer, affirma-t-il en posant doucement ses mains sur ses épaules. Je te le promets. Regarde-moi.


      À contrecœur, elle s’exécuta.


      — Je ne permettrai pas qu’on te renvoie à cause de moi. Fais-moi confiance. D’accord ?


      Le souffle court, elle acquiesça. Elle avait parcouru tant de chemin, était si près du but. Elle ne se laisserait pas distraire de son objectif. Pas même par lui.


      — Quand penses-tu que je pourrais partir ?


      — J’ai reçu une alerte météo, répondit-il en sortant son téléphone de sa poche. Le pont est toujours fermé. D’après les informations il ne rouvrira pas avant deux jours. Mon père m’a écrit que, si c’était toujours le cas demain, la distillerie serait fermée lundi.


      — Je ne peux pas rester ici tout le week-end.


      — Tu n’as pas vraiment le choix, répondit-il en lui prenant doucement la main.


      — Je ne veux pas compliquer les choses.


      — Et moi, je ne veux pas que tu partes.


      Lui ayant doucement relevé le menton, il fit glisser son pouce sur ses lèvres, le regard rivé sur le sien.


      — Moi non plus.


      Elle fut choquée par son propre aveu. Ce n’était pas que des mots, elle ne jouait pas un rôle.


      — Mais nous avons déjà discuté des raisons pour lesquelles nous ne pouvons pas continuer.


      Il se rapprocha encore d’elle, et son odeur fraîche et virile l’enivra.


      — Je sais. Mais je m’en moque.


      — Pas moi, dit-elle en reculant d’un pas. Et il faut que l’un d’entre nous se comporte en adulte responsable.


      — Tu peux toujours t’en aller maintenant, ça ne résoudra pas le problème des sentiments que nous avons l’un pour l’autre.


      — Que veux-tu que je te dise, Blake ?


      — Dis-moi que tu restes. Comme ça, tu passeras encore une nuit dans mon lit, répondit-il en glissant son bras autour de sa taille pour la serrer contre lui. Cette fois-ci, je suis certain que tu prendras ta décision en pleine connaissance de cause. Alors je ne chercherai pas à te résister.


      Des papillons s’agitèrent dans son estomac, et elle sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle s’accrocha alors à Blake et se perdit dans la profondeur de son regard.


      Il l’embrassa tendrement au coin de la bouche puis déposa un autre baiser sur sa clavicule.


      — Dis-le. Dis-moi que tu restes.


      Elle avait tellement envie de lui qu’elle en avait mal. En dépit de sa famille. En dépit des raisons pour lesquelles elle était là.


      Blake Abbott était le dernier homme au monde qu’elle aurait dû désirer. Et pourtant, elle n’avait jamais eu autant envie de personne.


      — Oui, dit-elle dans un souffle.


      — Oui quoi ? demanda-t-il en faisant doucement glisser ses mains le long de ses bras, déclenchant en elle un délicieux frisson de désir.


      — Oui, je reste avec toi.


      — Où ?


      Ce n’était pas une question. C’était une requête formulée d’une voix rauque et sensuelle qui fit vibrer tout son corps de désir. De nouveau, elle sentit ses genoux flancher.


      — Dans ton lit, répondit-elle en plongeant son regard dans le sien.


      L’attraction qu’il exerçait sur elle était bien plus forte que la gravité. Elle était trop proche de lui pour échapper à ses effets.


      L’air satisfait, il sourit.


      Elle avait cédé. Mais elle ne voulait pas pour autant passer pour une fille facile.


      — Mais je ne reste que jusqu’à…


      Il l’interrompit en couvrant ses lèvres des siennes, la serrant fort contre lui pour prendre possession de sa bouche.


      Elle eut un petit sursaut quand elle sentit son sexe dur contre son ventre. Face à lui, elle perdait toute détermination à fuir. La chaleur humide qu’elle sentait déjà entre ses cuisses en était une preuve manifeste.


      Passant ses mains sous son T-shirt, il la prit par la taille pour la hisser sur le plan de travail, dont le quartz froid la fit frissonner. Puis il se glissa entre ses cuisses. Un instant plus tard, il l’avait débarrassée de son T-shirt et de son soutien-gorge, et posait sur elle un regard brûlant de désir.


      — Tu es si belle, murmura-t-il.


      Il l’avait vue nue toute la nuit. Alors, pourquoi se sentait-elle si exposée ?


      Son regard était rivé sur ses seins dont les pointes, durcies de désir, ne réclamaient que ses baisers, ses caresses. Elle sentait de petites décharges de plaisir courir le long de son dos pour se concentrer dans son sexe.


      S’étant encore rapproché d’elle, il lui embrassa le cou, dont il mordilla fougueusement la peau sensible, comme pour marquer son territoire.


      Il prit alors avec sensualité ses seins lourds dans ses paumes, avant de placer dans sa bouche chaude l’un de leurs bouts durcis.


      Un doux gémissement s’échappa de ses lèvres. Glissant sa main dans ses beaux cheveux épais, elle se délecta des sensations que sa langue procurait à cette zone si sensible.


      Elle se souvint alors avec délice de celles que lui avait procurées cette même langue quand il l’avait fait courir sur une zone bien plus sensible encore de son corps. De tout le plaisir qu’elle lui avait prodigué.


      Elle reconnut à peine sa propre voix quand elle le supplia de la soulager de la tension devenue presque douloureuse entre ses cuisses.


      — S’il te plaît, Blake. J’ai envie de toi.


      Traçant un chemin de baisers sur son ventre, il l’aida à allonger son dos sur la surface froide.


      — Ne t’inquiète pas, ma belle. Je sais exactement ce dont tu as besoin.


      Il releva doucement ses jambes pour déposer un baiser derrière son genou et descendre lentement, sensuellement, sur la face interne de ses cuisses, jusqu’à atteindre sa culotte.


      Alors, fougueusement, il écarta le tissu humide pour embrasser son sexe brûlant. À chacun de ses baisers, elle sentait le désir atteindre de nouveaux sommets en elle.


      N’y tenant plus, elle cambra le dos pour relever ses hanches du quartz froid. Passant ses mains sous ses fesses, il se mit à embrasser son clitoris, la conduisant au bord de l’orgasme. Avec sa langue et ses lèvres expertes, il poursuivit ses caresses.


      Un instant plus tard, elle sentit l’extase la gagner. Couvrant sa bouche de sa main, elle tenta de retenir le cri de jouissance qui menaçait de s’échapper de ses lèvres.


      — Non, dit-il en relevant brusquement la tête vers elle, la laissant avec une horrible sensation de vide. Ne te retiens pas. Quoi que tu puisses ressentir, je veux l’entendre. Chaque murmure. Chaque cri.


      Sans la quitter du regard, il se repencha alors sur son sexe, imprimant avec sa langue un mouvement circulaire, la caressant partout sauf là où elle en avait le plus besoin.


      Il la torturait sensuellement.


      — Compris ? demanda-t-il en relevant les yeux vers elle.


      — Oui, répondit-elle.


      Et aussitôt, il se recentra sur son clitoris. Tremblante, elle cambra les hanches, s’accrocha à ses cheveux.


      Elle avait dépassé le stade de l’embarras et de la peur. Oublié ses inquiétudes quant à l’avenir. Plus rien d’autre ne comptait que son plaisir. Elle était sur un petit nuage.


      Elle gémissait, criait son bonheur.


      Jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus retenir le flux de plaisir qui inondait ses sens, lui faisant perdre le peu de contrôle qu’il lui restait sur elle-même.


      Ivre de plaisir, elle cria son nom et cambra encore le dos quand son corps sembla exploser en milliers de petits éclats de volupté.


      Après quoi elle s’écroula sur le plan de travail, le souffle court. Elle se sentait à la fois satisfaite et désespérée d’en obtenir davantage.


      Délicatement, il se remit à embrasser son sexe sensible, chacun de ses baisers provoquant une explosion de sensations.


      Tout en remontant vers son ventre et dans la vallée qui séparait ses deux seins, il l’aida à se redresser. Comme pour lui demander sa permission, il croisa son regard un instant. Puis il déposa un baiser sur sa bouche ouverte.


      D’un geste possessif, il la hissa alors dans ses bras, la porta dans l’escalier pour la conduire à sa chambre.


      Sans lui laisser le temps de profiter du paysage, il se remit à l’embrasser avec fougue. Les mains de Blake glissèrent sur son corps fiévreux. Avec les siennes, elle se mit à son tour à explorer son corps, retraçant les contours de l’imposante érection qu’elle sentait se dresser sous son jean.


      Désespérée de pouvoir à nouveau caresser la peau soyeuse de son sexe, elle ouvrit sa ceinture pour glisser sa main dans son pantalon et serrer son sexe. Il grogna, frémit et finit par rompre leur baiser pour la retourner brusquement, attrapant ses fesses contre lesquelles il appuya son sexe dans un nouveau grognement de plaisir qui ne fit que renforcer son excitation.


      Après l’avoir maintenue fermement en place avec son bras musclé, il se mit à lui embrasser fougueusement le cou et les épaules tout en effleurant sa taille du bout de ses doigts, une délicieuse caresse qui lui fit flancher les genoux. De nouveau, elle sentait son sexe palpiter de désir.


      Les quelques hommes qu’elle avait connus avant lui avaient-ils si mal fait les choses ?


      Blake ne l’avait même pas pénétrée. Et pourtant, il avait trouvé tant de moyens de lui procurer un plaisir intense qu’elle avait envie de tout lui donner.


      De s’offrir totalement à lui.


      Faisant glisser ses doigts sur sa nuque, il l’obligea à tourner la tête vers lui. Et brusquement, il joignit ses lèvres aux siennes. Elle laissa échapper un petit cri quand il effleura du bout de ses doigts l’un de ses seins.


      C’était un contact vraiment léger. Un souffle d’air sur sa peau. Mais elle était désormais prête à tout pour qu’il lui en donne davantage.


      Pendant un court moment, il continua de faire jouer ses doigts sur son téton, si sensible qu’elle pouvait à peine le supporter. Puis il fit sensuellement glisser sa main sur son ventre pour l’enfoncer dans sa culotte.


      Elle laissa échapper un petit cri qui fut étouffé par sa bouche quand elle le sentit glisser deux doigts dans son sexe humide. Tandis qu’elle se cambrait encore, il se remit à caresser sa chair sensible et enflée, évitant volontairement son clitoris.


      Tout en gémissant de plaisir, elle ondulait contre sa main. De sa bouche virile, il étouffait ses cris qui s’intensifiaient à chacun de ses mouvements.


      Soudain, il plaça sa main libre autour de son cou, ne la serrant pas assez pour lui faire mal, mais suffisamment pour lui faire comprendre que c’était lui qui dominait.


      Cette étreinte avait quelque chose de primaire, de sauvage. Quelque chose d’étonnamment excitant qui ne fit qu’augmenter encore son plaisir.


      — Tu aimes ça ? chuchota-t-il à son oreille, la voix empreinte d’une intense satisfaction. J’en étais sûr.


      — Blake, s’il te plaît. Je veux jouir, souffla-t-elle.


      De ses doigts experts, il se mit enfin à masser son clitoris et la chair sensible qui l’entourait. Et il accéléra le rythme, jusqu’à ce que, vibrante de plaisir, elle sente son corps exploser en un feu d’artifice de sensations aussi intenses que voluptueuses.


      *  *  *


      Savannah Carlisle qui jouissait entre ses bras était certainement l’un des spectacles les plus excitants que Blake ait jamais eu l’occasion de contempler.


      Sa peau caramel était humide de sueur. Ses tétons sombres étaient devenus enflés et durs sous l’effet de ses caresses. Si sensibles qu’au moindre effleurement elle était à deux doigts d’avoir un orgasme.


      Elle avait un corps parfait. Des courbes harmonieuses et voluptueuses. Une peau douce et veloutée. Des jambes fuselées.


      Sa façon de réagir à ses caresses participait de sa beauté. Sa peau qui devenait de plus en plus chaude. Le lent mouvement de ses hanches contre les siennes. Ses petits murmures qui s’intensifiaient à mesure que son excitation se renforçait. Son sexe humide de désir avant même qu’il ait posé une main sur elle.


      Et puis il y avait cette aura de mystère. Une qualité qu’il trouvait appréciable après avoir vécu toute sa vie dans une petite ville.


      Il aimait l’idée de savoir si peu de choses sur elle. D’avoir dû mériter chaque petite information qu’il avait pu lui soutirer sur sa vie privée. Elle était une énigme qu’il devait résoudre.


      Petit à petit.


      Ils s’installèrent sur le lit, où il s’allongea sur le côté pour caresser sa peau.


      Elle lui avait donné sa confiance. Il avait beaucoup de chance.


      Jusqu’alors, il s’était consacré à sa satisfaction. Ce n’était pas un acte désintéressé. Il aimait avoir le contrôle. Mais désormais, il brûlait de désir pour elle. Son corps en était presque douloureux.


      Tout en poussant un long soupir, elle ouvrit ses grands yeux noisette, lui adressant un sourire en coin adorablement sexy.


      — C’était merveilleux, murmura-t-elle. J’ai hâte de découvrir la suite.


      Il fit glisser son pouce sur sa lèvre en un geste sensuel.


      — Et j’ai hâte de te l’offrir.


      Une lueur dansait dans ses yeux. Elle avait accepté son doigt, qu’elle se mit à sucer sensuellement, le regard rivé sur le sien.


      Il finit par le retirer de sa bouche et l’embrassa à nouveau tandis qu’elle lui ôtait impatiemment sa chemise et le reste de ses vêtements.


      Son regard espiègle, suivi du sourire coquin qu’elle lui adressa quand elle passa sa langue sur ses lèvres sensuelles, renforcèrent encore son érection. Il ravala sa salive avec peine. Il avait tant envie d’être en elle.


      Il ouvrit avec impatience le tiroir de la table de chevet, priant pour tomber rapidement sur un préservatif. Il n’en utilisait jamais chez lui. Ces aventures se déroulaient toujours ailleurs. Loin de cette petite ville.


      Il n’aurait su comment décrire ce qui se passait actuellement entre eux. Mais il était certain d’une chose : ce n’était absolument pas une petite aventure insignifiante et sans lendemain.


      Il finit par en trouver un, déchira l’emballage, avant de l’enfiler.


      Quand il s’agenouilla sur le lit, il remarqua qu’elle souriait tout en conservant dans le regard une certaine tristesse.


      À quoi était-ce dû ? Mauvaise expérience, souvenir douloureux ? Il ne savait pas. Mais il voulait effacer cela. Lui faire oublier ceux qui étaient passés avant lui. Des hommes qui ne l’avaient sans doute pas traitée avec la sincérité et le respect qu’elle méritait.


      Lentement, il lui retira sa culotte et la fit glisser le long de ses jambes. Et tandis qu’elle écartait les cuisses, il admira la perfection de son corps.


      Une délicieuse sensation déferla sur lui quand il la pénétra. Dans un grognement de plaisir, il se retira lentement, frotta son sexe sur son clitoris.


      Sous son regard, les muscles de son ventre se tendirent tandis qu’un doux gémissement s’échappait de ses lèvres.


      Mais il ne pouvait plus jouer. Il avait envie d’être en elle. Maintenant.


      Ivre de désir, il finit par s’enfoncer vigoureusement en elle.


      Les incroyables sensations qui suivirent leur tirèrent à tous deux un murmure de satisfaction. N’y tenant plus, il se mit alors à se mouvoir. Lentement.


      C’était tellement bon.


      Il la pénétrait aussi loin qu’il le pouvait. Puis il se retirait doucement. Ses efforts pour se contrôler devenaient de plus en plus difficiles. Il sentait des gouttes de sueur couler le long de son dos.


      Mais il ne voulait pas céder tant qu’il ne l’aurait pas menée à l’orgasme, cette fois-ci avec son sexe.


      Sans avertissement, il décida tout à coup d’inverser leurs positions pour s’allonger sur le dos. Désormais à califourchon sur lui, elle se pencha un peu en avant et se mit à bouger frénétiquement ses hanches, faisant ainsi balancer ses seins.


      Le spectacle qu’elle lui offrait désormais était si érotique qu’il en était presque insoutenable.


      Tout à coup, elle se pencha un peu plus et appuya ses mains sur son torse. Il profita de l’occasion pour défaire le nœud qui retenait sa queue-de-cheval. Ses cheveux souples et soyeux retombèrent alors en cascades autour de son beau visage.


      Un instant plus tard, avec un air euphorique, elle ouvrait la bouche.


      Elle était toute proche de l’orgasme.


      De nouveau, il inversa leurs positions et accéléra la cadence des mouvements.


      Un cri d’extase s’échappa alors de ses lèvres pleines. Elle cambra le dos, s’accrocha au rebord du lit. Et comme pour mieux savourer les sensations paroxystiques qui la gagnaient, elle ferma les yeux et rejeta la tête en arrière.


      Quand ses muscles se contractèrent sur son sexe, il sentit une vague de plaisir descendre le long de son dos. Il continua de bouger les hanches. Mais après un ou deux assauts, le plaisir déferla sur lui avec une intensité qu’il n’avait jamais connue auparavant. Dans un sourd rugissement, il vint en elle.


      Un instant plus tard, le souffle court, il se hissait sur ses coudes pour l’embrasser. Lentement. Tendrement.


      C’était une chose qu’il n’avait pas eu l’occasion de faire depuis bien longtemps. Il ne s’était pas rendu compte jusqu’ici à quel point cela lui avait manqué.


      Il voulut se retirer, mais elle resserra son étreinte autour de lui.


      — On ne peut pas rester comme ça un peu plus longtemps ?


      Ivre de bonheur, il se tourna sur le côté et l’attira contre lui. Et quand elle nicha sa tête au creux de son cou, il tira le drap sur eux.


      Plusieurs secondes s’écoulèrent en silence, chacun se délectant de la chaleur et du réconfort que lui apportait le corps de l’autre. Chacun savourant ce qu’ils venaient de partager.


      Et tandis qu’il sombrait dans le sommeil, la seule pensée qui lui traversa l’esprit fut le besoin de la garder dans son lit.


    


  




  

    
        - 12 -
      


    

      Savannah s’était réveillée dans les bras de Blake pour la deuxième fois consécutive. Au moins, la veille au soir, ils n’avaient pas commis l’erreur de s’endormir sans retirer le préservatif, comme ils l’avaient fait la nuit d’avant. Pour ne rien arranger, elle avait laissé sa plaquette de pilules chez elle. Elle n’avait donc pas pu en prendre depuis trois jours.


      
          Et si… ?
        


      Elle sentit son cœur accélérer quand elle envisagea cette possibilité. Aussi refusa-t-elle de la considérer. Ne serait-ce qu’un bref instant.


      Quand Blake avait été informé que le pont était rouvert, elle s’était sentie soulagée. Ils étaient allés chercher sa voiture à la distillerie, et il avait ensuite insisté pour la suivre jusque chez elle.


      Cette parenthèse enchantée avec lui avait été merveilleuse, mais c’était une aventure d’un week-end. Deux personnes confinées en un même lieu à cause d’un orage.


      Cela ne faisait pas d’eux un couple.


      Et pourtant, il semblait penser que les choses pourraient aller au-delà d’un simple incident.


      Une fois garée dans le parking de son immeuble, elle descendit de sa voiture. Vêtue de la robe qu’elle portait le soir de l’orage, elle s’approcha de Blake, qui l’attendait adossé à son pick-up.


      — Merci d’avoir insisté pour me raccompagner. Mais je pense que je suis en sécurité, maintenant.


      — Ne t’inquiète pas, je garderai mes distances, répondit-il d’un air agacé. Mais je connais bien ce bâtiment. Il y a parfois des fuites pendant les orages. Kayleigh devrait faire refaire la toiture, mais elle n’en a pas les moyens et elle est trop têtue pour laisser mon frère Cole s’en charger.


      — Très bien, dit-elle en jetant un coup d’œil autour d’elle pour s’assurer qu’ils étaient seuls. Mais n’oublie pas…


      — Que tu n’es qu’une employée, je sais, coupa-t-il d’une voix tendue tout en se dirigeant vers l’entrée principale de l’immeuble.


      S’il voulait prendre les choses ainsi, très bien. Elle aurait ainsi moins de remords quand elle finirait par dénoncer les Abbott et révéler qui ils étaient vraiment.


      Il la suivait, désormais, dans l’escalier.


      — Kayleigh a fait du beau travail, ici, murmura-t-il en entrant dans le minuscule appartement qui, à lui tout seul, aurait pu tenir dans son séjour.


      — Ce n’est pas une maison donnant sur le lac avec vue sur les montagnes, mais c’est mon chez-moi.


      — Tu penses que je te méprise parce que tu vis dans un petit appartement ? demanda-t-il en fronçant les sourcils. C’est pour ça que tu essaies de me repousser ?


      Elle ne répondit pas.


      — Ne me fais pas croire que ce week-end ne signifiait rien pour toi.


      À ces mots, elle sentit son cœur se serrer, sa gorge se nouer.


      — Je croyais avoir été claire. Je ne suis pas à la recherche d’une relation stable. Ça pourrait nous causer des ennuis à tous les deux.


      — On n’est pas obligés de le crier sur tous les toits.


      — Tu ne veux pas que ta famille et tes amis sachent que tu fréquentes une fille du peuple.


      — Je n’ai jamais dit ça, répliqua-t-il vivement.


      Il resta une seconde immobile puis passa doucement sa main dans ses cheveux.


      — Pourquoi es-tu si agressive ?


      — C’est la vérité, répondit-elle en se laissant tomber sur le canapé. Je doute qu’Iris Abbott soit ravie d’apprendre que son fils est tombé sous le charme d’une fille des bas quartiers.


      Ayant pris place en face d’elle, il lui releva le menton pour la forcer à le regarder.


      — Tu ne penses pas ce que tu dis.


      — Tu ne me connais pas suffisamment pour tirer de telles conclusions, répliqua-t-elle en se détournant de lui.


      — Je te connais mieux que tu ne le penses. Je perçois tes peurs, tes passions.


      Il se pencha vers elle, baissa la voix.


      — Je sais te donner du plaisir comme personne ne l’a fait avant moi.


      Il était trop près. Il prenait tout l’air de la pièce, l’empêchait de respirer correctement.


      — Mais tu ne me connais pas depuis longtemps. Et peut-être que tu m’apprécierais moins si tu savais qui je suis vraiment.


      Le regard plus doux, il se pencha encore.


      — C’est une chose que j’aimerais découvrir par moi-même.


      Embarrassée, elle déglutit avec peine.


      — Je ne comprends pas pourquoi tu insistes pour mieux me connaître. N’importe quel autre à ta place serait ravi par cette aventure sans lendemain, dit-elle avant de se forcer à rire. Tu n’auras même pas à prétendre que tu vas me rappeler.


      — Je ne suis pas n’importe quel autre. Et tu es importante pour moi, répondit-il.


      Là-dessus, il joignit ses lèvres aux siennes. Elle résista, dans un premier temps. Mais quand il prit son visage entre ses mains, elle écarta les lèvres et l’attira plus près d’elle. Elle avait besoin de ce lien qu’ils partageaient.


      Quand il finit par rompre leur baiser, il eut un petit sourire en coin.


      — Est-ce ta façon d’avouer que ce week-end signifiait quelque chose pour toi aussi ?


      — Si je te réponds oui, tu m’emmèneras au lit ?


      — Non, répondit-il en se levant, exposant ainsi un important renflement dans son pantalon. Mais je te proposerais en revanche de dîner avec moi.


      Étonnée, elle se leva à son tour.


      — Ici ? Tu es fou ? Toute la ville sera au courant.


      — C’est vrai, admit-il, l’air contrarié. Mais ne t’en fais pas, j’ai une idée.


      Après l’avoir embrassée une dernière fois, il tourna les talons et sortit.


      Tout en soupirant longuement, elle referma la porte derrière lui.


      
          Dans quel pétrin me suis-je mise ?
        


      Il allait falloir qu’elle se dépêche de venger son grand-père et de quitter Magnolia Lake si elle ne voulait pas s’éprendre davantage de Blake.


      Elle venait à peine de se rasseoir quand elle entendit quelqu’un frapper à sa porte.


      Avait-il changé d’avis ?


      — Savannah, c’est moi, Kayleigh, fit la voix de sa voisine de palier.


      — Coucou, fit Savannah en ouvrant.


      — Je viens de passer chez le traiteur. Je ne sais pas si tu as faim…


      — Il se trouve que oui. Très, répondit Savannah en la faisant entrer. C’est gentil d’avoir pensé à moi.


      — Je ne t’ai pas vue depuis l’orage. J’étais inquiète, répondit Kayleigh en déposant sur la table un carton qui contenait du poulet grillé, des pommes de terre sautées et du coleslaw.


      — Je me suis fait coincer de l’autre côté de la rivière.


      — J’espère que quelqu’un t’a hébergée.


      Manifestement, Kayleigh essayait de déterminer où elle avait passé les quelques jours qui venaient de s’écouler.


      — Heureusement oui, répondit Savannah en s’asseyant en face de sa propriétaire et voisine.


      — Tant mieux.


      — Ça sent délicieusement bon. Merci d’avoir pensé à moi, lança Savannah dans l’espoir d’éviter la question qui allait irrémédiablement suivre.


      — Avec plaisir.


      Pour se donner une contenance, Savannah commença à se servir.


      — Je t’ai vu arriver avec Blake Abbott, tout à l’heure.


      Les gens dans cette petite ville n’avaient donc rien de mieux à faire que d’espionner leurs voisins ?


      Que pouvait-elle faire, désormais ? Impossible de nier. Mais elle pouvait toujours esquiver.


      — Je dois être la seule personne en ville qui n’a ni camion ni SUV. Blake a eu la gentillesse de me raccompagner. Il m’a dit que le toit du bâtiment avait souffert des précédents orages.


      — Ces sales Abbott pensent toujours qu’ils sont mieux que tout le monde.


      — Il m’a dit que tu n’avais pas voulu que son frère le répare.


      — Je n’ai pas besoin qu’on me fasse la charité. Je finirai bien par avoir assez d’argent pour payer les réparations. À un moment ou à un autre.


      Elles mangèrent dans un silence apaisant. Mais soudain, comme si elle ne pouvait s’en empêcher, Kayleigh se remit à parler.


      — Je sais que ça ne me regarde pas, mais si tu veux mon avis, sortir avec un Abbott n’est pas une très bonne idée.


      Savannah prit le temps de réfléchir. Elle n’avait aucune intention de confirmer ses liens avec Blake Abbott, mais elle n’avait cependant aucune envie de nier.


      — J’ai cru comprendre que tu ne les aimais pas. Mais tu ne m’as pas expliqué pourquoi.


      L’espace d’une seconde, Kayleigh prit un air attristé, mais bien vite une lueur de colère se ralluma dans ses yeux.


      — Ils sont toujours là, à agiter leurs billets, comme s’ils pouvaient acheter n’importe qui.


      — Est-ce qu’ils t’ont fait quelque chose, personnellement ?


      Existaient-ils des précédents ? Les Abbott avaient-ils escroqué d’autres personnes ? Si tel était le cas, cela irait dans son sens.


      — Je suis allée à l’école avec Parker, marmonna Kayleigh. Celui-là, c’est un cas.


      Savannah était tout à fait d’accord. Parker était intelligent, mais très rigide dans ses relations avec les autres.


      — Est-ce à cause de lui que tu n’aimes pas les Abbott ?


      — Entre autres, répondit Kayleigh en reposant sa fourchette, comme si elle avait tout à coup perdu l’appétit. Il s’est également passé quelque chose avec mon père.


      — Quoi ?


      Le feu de la colère semblait toujours brûler dans le regard troublé de Kayleigh.


      — Quand j’étais petite, mon père était l’ivrogne du village. Il passait la moitié de son temps chez le shérif, en cellule de dégrisement. Et quand il était à la maison, il était horrible avec ma mère, ma sœur et moi.


      — Ça a dû être très difficile. Surtout dans une petite ville comme Magnolia Lake.


      — Il ne se passait pas une semaine sans que je sois humiliée par un gamin qui venait me rappeler les dernières frasques de mon père.


      — Un gamin comme Parker ?


      — Au début, non. Parker et ses frères étaient quasiment les seuls enfants qui ne venaient pas m’embêter avec ça. Mais Parker a fini par changer de groupe d’amis et il était prêt à tout pour s’intégrer.


      Savannah essaya d’imaginer l’homme psychorigide qu’elle connaissait dans la peau d’un enfant impressionnable qui ne rêvait que de se fondre dans la masse. Elle n’y parvint pas.


      — Ça ne ressemble pas au Parker Abbott que je connais. L’homme que je connais se fiche pas mal de ce que les autres pensent de lui.


      — C’est vrai. Parker était différent des autres enfants. Plus intelligent. Plus direct. Beaucoup plus honnête, répondit Kayleigh avant de secouer la tête en soupirant. Il essayait donc de se faire accepter. Notamment en se moquant de moi, comme tous ceux qui étaient cool. À ses yeux, du moins.


      — Je comprends que tu ne l’apprécies pas, mais je ne comprends pas pourquoi tu en veux au reste des Abbott.


      — Parce que Duke Abbott est un menteur et un voleur, répliqua Kayleigh d’une voix glaciale, l’air furibond.


      
          Voilà quelque chose d’intéressant.
        


      — Il t’a volé quelque chose ? demanda Savannah en se penchant vers elle.


      — Nous n’avions pas beaucoup de biens, mais mon grand-père avait légué à ma mère des tas de bâtiments adjacents à la distillerie. La vieille maison et la grange étaient complètement délabrées, mais quand mon père était sobre, il nous emmenait parfois là-bas. Il avait pour projet de réhabiliter les lieux pour pouvoir reprendre la ferme.


      D’un revers de main, Kayleigh s’essuya le coin des yeux.


      — Ces promenades sur les terres de mon grand-père sont les seuls bons souvenirs que je garde de lui. Le seul espoir que j’avais qu’il finisse un jour par s’en sortir et devenir un véritable père pour nous.


      — Qu’est-il arrivé à la ferme ?


      — À l’époque où ma sœur et moi étions à l’université, mon père est tombé gravement malade. Cancer du foie. Ma mère ne voulait pas nous inquiéter avec leurs problèmes financiers. Alors elle a vendu la propriété à Duke Abbott la moitié de ce qu’elle valait pour payer les frais d’hôpitaux et nous permettre de poursuivre nos études.


      — Ça a dû être une décision difficile pour elle.


      — Elle était complètement dévastée d’avoir vendu les terres de son père. Elle est morte à peine un an plus tard. Et c’est seulement à ce moment-là que j’ai appris que ce sale rapiat de Duke Abbott avait tout racheté. Il a fait démolir la maison pour construire de nouveaux bâtiments.


      
          Tel père, tel fils.
        


      Savannah entendait les battements de son propre cœur résonner dans ses oreilles. Elle était à deux doigts de prouver que la famille Abbott était passée maître dans l’art d’escroquer ses voisins et amis. Ce n’était sans doute pas cela qui consolerait Kayleigh, mais au moins sa famille avait reçu quelque chose en échange de sa propriété. Ce qui n’était pas le cas de la sienne.


      — Excuse-moi. Je ne veux pas t’embêter avec mes problèmes. Et je ne veux pas non plus passer pour le genre de fille qui ne supporte pas que ses amis aient d’autres amis. Mais je préfère te prévenir. Les Abbott sont des gens adorables. Mais s’ils pensent pouvoir obtenir quelque chose de toi, ils n’hésiteront pas à te poignarder dans le dos en te souriant par-devant.


      Savannah fut surprise que Kayleigh parle d’elle comme d’une amie. Elle n’avait pas vu les choses de cette façon. Kayleigh semblait toujours assez distante, et Savannah n’était elle-même pas très disposée à se faire de nouveaux amis. Mais ensemble, peut-être pourraient-elles former une alliance contre les Abbott ?


      Elle faillit expliquer à Kayleigh qui était son grand-père et les raisons qu’elle avait d’en vouloir pour sa part à Joseph Abbott. Mais tout bien considéré, elle ne la connaissait pas assez.


      Ce qu’elle savait, en revanche, c’était que la jeune femme parlait beaucoup. Si elle lui avouait la vérité, toute la ville serait au courant dès le lendemain et elle perdrait ainsi l’unique avantage qu’elle avait sur les Abbott : l’effet de surprise.


      Elle ne pouvait pas prendre ce risque.


      Aussi décida-t-elle de remercier Kayleigh pour ses conseils et de changer de conversation.


      Elle ne pouvait faire confiance à personne.


      Pas même à Blake.


      Ce qui ne l’empêcherait pas pour autant de profiter de ce qu’il avait à lui offrir. Pour le moment.
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      — Coucou, mon chéri. Je t’ai manqué ?


      Blake releva la tête pour voir la tornade qui venait d’entrer dans son bureau.


      — Maman, dit-il en se levant pour l’embrasser. Papa ne m’a pas dit que tu étais revenue.


      — Je voulais te faire la surprise.


      — Comment va tatie Constance ? demanda-t-il en se rasseyant derrière son bureau, tandis qu’elle prenait place en face de lui.


      — Beaucoup mieux. Elle devrait encore avoir besoin de moi quelques semaines, tout au plus, et ensuite ça devrait aller.


      — Combien de temps comptes-tu rester ? demanda-t-il en observant son visage.


      Elle avait toujours eu très peur de l’avion. Si elle avait fait l’aller et retour, ce n’était pas sans raison.


      — Quelques jours, répondit-elle, d’un air embarrassé. Le temps de faire la connaissance de cette Savannah.


      À ces mots, il sentit un frisson glacial lui parcourir le dos.


      — Je croyais que tu faisais des vidéoconférences avec elle pour organiser le gala.


      — C’est ce que nous avons fait, et ça a été très productif. Elle est très fine, et elle ne se contente pas de parler. Elle agit.


      — Mais si tout fonctionne si bien, pourquoi es-tu revenue ?


      — Je ne t’ai pas manqué ?


      — Si, répondit-il en se penchant vers elle. Mais tu n’as pas répondu à ma question. Pourquoi es-tu revenue ?


      Baissant les yeux, elle se mit à gigoter nerveusement sur son fauteuil.


      — La technologie est une bonne chose, mais ça ne remplace pas un véritable face-à-face avec les gens pour se faire une idée sur eux.


      — Et pourquoi aurais-tu tout à coup besoin de te faire une idée sur Savannah ?


      — Mon petit doigt m’a dit que sa voiture était restée ici tout le week-end.


      — Il y a eu un gros orage. Le pont était fermé, et elle habite de l’autre côté de la rivière. Elle s’est juste retrouvée coincée de ce côté.


      — Ah. Et à ton avis, où a-t-elle séjourné ?


      Il allait falloir qu’il écrive un message à Savannah pour la prévenir des soupçons de sa mère.


      — Comment veux-tu que je le sache ?


      — Je ne sais pas, répondit-elle avec un sourire avisé. Mais il se trouve que j’ai eu l’occasion de regarder une vidéo sur laquelle on te voyait la raccompagner à sa voiture lundi matin.


      Les vigiles. Il avait oublié les vigiles.


      — Et alors ? fit-il en haussant les épaules. Elle ne connaît pas la région. Elle ne pouvait pas savoir que la rivière montait facilement. Je voulais m’assurer qu’elle n’était pas en danger. Je ne vois pas ce qu’il y a de mal là-dedans.


      Relevant un sourcil, elle prit un air dubitatif.


      — Tu n’as toujours pas répondu à ma question. Où a-t-elle passé ce long week-end ? Dans ton lit ?


      À la fois choqué et furieux, il serra les poings.


      — Que les choses soient claires : je ne répondrai jamais à ce genre de question. Les femmes avec qui je couche… Ou pas… Ce sont mes affaires.


      — Sauf si cela menace les nôtres.


      — N’exagère pas, maman.


      — Tu trouves que j’exagère ? demanda-t-elle en croisant les bras. Tu te souviens du désastre auquel nous avons été confrontés après cette histoire entre Parker et sa secrétaire ?


      Il soupira au souvenir de la colère de la jeune femme quand son frère l’avait quittée.


      — Ce n’est pas la même chose.


      — Donc, tu couches avec elle.


      Il ne répondit rien. Il n’avait jamais su mentir.


      De nouveau, elle croisa les bras, fit une petite moue.


      — Je voudrais juste que tu me promettes une chose, maman, dit-il en se levant.


      — Quoi ?


      — Ne parle pas de ça à Savannah.


      — Alors maintenant, tu me dis ce que j’ai à faire ?


      — Fais-le pour moi. S’il te plaît.


      — Très bien, répondit-elle en se levant. Je ne dirai rien…


      — À personne, compléta-t-il.


      Elle se leva à son tour pour l’embrasser.


      — Pour le moment.


      Quand elle fut partie, il poussa un long soupir de soulagement.


      Ce week-end passé avec Savannah lui avait fait comprendre que ses sentiments pour elle étaient plus forts qu’il ne l’avait imaginé. Elle avait à l’évidence des sentiments pour lui, elle aussi. Mais elle semblait hésiter à les explorer.


      Si elle savait ce que soupçonnait sa mère, elle se braquerait totalement et s’éloignerait définitivement de lui.


      Tout bien réfléchi, mieux valait ne pas lui envoyer de message pour l’alerter. Il pouvait s’occuper seul de sa mère. Et ce que Savannah ne savait pas ne la ferait pas souffrir.
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      Savannah plaça sa voiture dans le garage de Blake, comme il le lui avait demandé. C’était suite à un concours de circonstances qu’elle avait passé le week-end précédent chez lui. Néanmoins, cette fois-ci, il s’agissait d’une décision délibérée.


      Elle avait transgressé une limite et elle était rongée par les remords. Elle n’osait même pas imaginer ce que sa sœur aurait dit si elle l’avait appris.


      Laney aurait été extrêmement déçue.


      Mais si elle avait fait l’amour avec Blake, ce n’était pas dans le but de lui soutirer des informations. Ce qui s’était passé avait été précipité par les sentiments extrêmement forts qui s’étaient développés entre eux.


      Ce qui, en un sens, était bien pire encore.


      Elle lui avait donné un espoir. Lui avait fait croire qu’il pourrait tirer quelque chose du jeu auquel ils jouaient. Sauf qu’il ignorait totalement qu’il ne s’agissait que d’un jeu.


      Les mains tremblantes, elle finit par sortir de la voiture.


      
          C’est une erreur. Je devrais repartir.
        


      Un torchon sur l’épaule, Blake ouvrit la porte qui conduisait du garage à la maison. Il sembla comprendre immédiatement qu’elle n’était pas à l’aise avec sa décision. Mais le sourire accueillant qu’il lui adressa la rassura.


      — Salut, dit-il en lui prenant son sac pour l’embrasser sur la joue.


      Glissant sa main dans la sienne, elle se laissa conduire dans le logis, où flottait une douce odeur de pâtisserie.


      — Salut. Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Ta sœur ou tes frères pourraient venir et…


      Laissant tomber son sac par terre, il lui donna un baiser qui fit taire ses objections. Son cœur se mit à battre à tout rompre, et une douce chaleur lui emplit le corps.


      Elle oublia soudainement toutes les raisons pour lesquelles elle n’aurait pas dû être là à s’enfoncer dans un tourbillon de sentiments dont elle ne pourrait sans doute jamais sortir indemne.


      Un bip finit par retentir dans la cuisine. L’air réticent, il interrompit leur baiser.


      — On finira plus tard, marmonna-t-il en s’approchant du four pour l’ouvrir.


      — Ça sent délicieusement bon. Qu’est-ce que c’est ?


      — Tarte aux fraises et à la rhubarbe. J’espère qu’elle te plaira.


      
          Il s’en est souvenu.
        


      — C’est toi qui l’as faite ?


      — C’est ma toute première, répondit-il en souriant. Alors je veux que tu sois totalement honnête. Si c’est dégoûtant, n’hésite pas à me le dire. Il n’y a que comme ça que je pourrais m’améliorer.


      — Tu l’as faite pour moi ?


      — Pour quelle autre raison l’aurais-je faite ? répondit-il en la serrant contre lui pour l’embrasser à nouveau.


      Ce n’était qu’une petite tarte. Pourquoi se sentait-elle si touchée par son geste ?


      Parce qu’il s’intéressait à ce qu’elle aimait. À ce qui était important pour elle.


      Alors que tout ce qui l’intéressait, elle, c’était de venger son grand-père et, ce faisant, de faire souffrir sa famille.


      Les yeux brûlants de larmes, elle s’écarta de lui.


      D’un geste tendre, il lui prit le visage entre les mains.


      — J’ai fait quelque chose de mal ?


      — Non, répondit-elle en se forçant à sourire. On ne t’a jamais dit que tu étais un peu trop parfait ?


      Il se mit à rire et l’embrassa à nouveau.


      — Non. Et certainement pas mes frères et sœurs.


      — Les frères et sœurs sont là pour nous ramener sur terre quand nous décollons un peu.


      — Les miens sont passés maîtres dans cet art, dit-il en souriant. Mais ils sont aussi toujours là pour me donner un coup de main. Ou pour me rappeler que les choses ne sont pas aussi horribles qu’elles en ont parfois l’air. J’imagine que c’est pareil avec ta sœur.


      — Laney est toujours là pour moi. Son côté terre à terre m’est parfois très utile.


      — Et toi, qu’as-tu à lui apporter ?


      — Je suis une vraie lionne. Même quand nos parents étaient encore en vie, je me faisais un devoir de protéger ma petite sœur.


      Elle releva les yeux vers lui, ravala sa salive avec peine.


      — C’est d’ailleurs toujours le cas. Même quand ça m’oblige à faire des choix difficiles.


      — Comme quoi ? demanda-t-il en soutenant son regard.


      Son cœur était tout à coup devenu lourd. Comme si un poids immense pesait dessus, l’enfonçant un peu plus dans l’océan de regrets qui la submergeait. Comment réagirait-il s’il apprenait la vérité ? Serait-il dévasté ou furieux ? Probablement les deux.


      Il regretterait le jour où il l’avait rencontrée.


      Elle avait toujours pensé que le jour où elle finirait par venger son grand-père serait le plus beau de sa vie. Mais désormais, elle ne voyait à l’horizon que souffrance et peine.


      Il faudrait qu’elle explique à Blake pourquoi elle l’avait trompé sur les raisons de son arrivée à King’s Finest. Son seul réconfort serait de savoir qu’elle ne lui avait pas menti. Elle ne pouvait donc pas commencer maintenant.


      — La semaine a été longue, dit-elle en le serrant dans ses bras, appuyant ses hanches contre les siennes. Je ne suis pas d’humeur à discuter ou à manger maintenant.


      Fougueusement, elle joignit alors ses lèvres aux siennes.


      Pour la serrer plus fort encore, il l’attrapa par les fesses. Elle répondit à sa requête tacite en ondulant sensuellement des hanches et, bien vite, elle sentit son sexe durcir contre le sien.


      — J’ai envie de toi, Blake. Maintenant, murmura-t-elle contre ses lèvres.


      — Et le dîner ?


      Sa voix était aussi râpeuse que sa barbe de trois jours, qu’elle sentit frotter contre sa peau tandis que ses lèvres descendaient le long de sa gorge.


      — Il sera tout aussi bon si nous le prenons plus tard. Au lit.


      Impatiemment, elle ouvrit sa ceinture et enfonça sa main dans son boxer pour prendre en main son sexe long et dur, qu’elle se mit à caresser sensuellement d’avant en arrière.


      Le corps tendu, il poussa un grognement d’approbation contre sa gorge. Alors, aussi vite que leurs jambes le leur permirent, ils prirent la direction de la chambre.


      Ils se déshabillèrent l’un l’autre en toute hâte. Il essaya de la conduire jusqu’au lit, mais elle préféra l’installer dans un fauteuil club en cuir. Plongeant son regard dans le sien, elle s’agenouilla alors lentement devant lui. Et après avoir délicatement passé le bout de sa langue sur son gland, elle le prit sensuellement en bouche.


      À cet instant, il lâcha un juron et s’agrippa aux accoudoirs du fauteuil.


      Excitée, enhardie, elle attrapa son sexe à la base et fit lentement glisser sa langue dessus avant de le reprendre en bouche. Sensuellement. Voluptueusement.


      Laissant échapper un nouveau juron, il dégagea impatiemment une poignée de cheveux de son visage pour pouvoir la regarder.


      — Tu ne t’imagines même pas ce que tu me fais, Savannah.


      Elle fit courir sa langue sur l’une de ses veines saillantes.


      — J’ai bien une petite idée.


      — Tu ne comprends pas, dit-il, l’air grave. Ça fait longtemps que je n’ai pas éprouvé de sentiments si forts pour quelqu’un.


      Le cœur battant à tout rompre, elle s’immobilisa. Elle avait fait cela pour leur rappeler à tous deux que ce n’était que du sexe. Qu’ils ne faisaient que satisfaire mutuellement leurs désirs.


      Elle ne s’attendait pas à ce qu’il lui dise qu’il avait des sentiments pour elle. À bien y réfléchir, elle savait qu’elle ressentait pour lui la même chose. Mais elle ne pouvait pas le lui dire. Sous peine de renforcer encore ses souffrances quand il apprendrait la vérité.


      — Blake…


      Elle avait la bouche sèche, le cœur lourd.


      — Je ne peux pas…


      — Ne t’inquiète pas, dit-il avant de déposer un baiser sur ses lèvres. Je sais que j’ai une fâcheuse tendance à précipiter les choses.


      Tout en poussant un lourd soupir, il se leva.


      — Oublie ce que j’ai dit.


      Mais elle ne pouvait pas effacer ces mots de sa mémoire.


      Elle ne pensait même qu’à ça quand il la prit dans ses bras pour l’embrasser.


      Quand il lui fit l’amour.


      Le feu de la passion brûlait en elle. Son corps vibrait d’un intense plaisir. Son cœur était submergé par les émotions qu’elle sentait crépiter entre eux.


      Blake Abbott l’avait bouleversée. Elle avait l’impression qu’il n’y avait rien au monde qu’il désirait plus qu’elle.


      Et désormais, elle regrettait désespérément que tout cela ne soit qu’une illusion. Née d’une tromperie et de demi-vérités.


      Incapable de trouver le sommeil, elle resta dans ses bras après le dîner, à l’écouter respirer paisiblement. Blake Abbott l’avait dévastée. Sa vie ne serait plus jamais la même sans lui.


      Si seulement elle pouvait récupérer à la fois l’héritage de son grand-père et garder Blake.
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      Blake lissa les manches de la veste que Savannah l’avait aidé à choisir pour le gala du cinquantenaire. Émerveillé, il entra dans la grange.


      Il avait supervisé les travaux de rénovation qu’avait faits son frère sur le vieux bâtiment, ainsi que la décoration de la salle pour la cérémonie, en conformité avec les instructions de Savannah. Malgré ce suivi, il se trouva impressionné par la beauté de ce qui n’était jadis qu’un bâtiment agricole délabré jouxtant la propriété de ses parents. Grâce aux idées de Savannah, la société de son frère avait fait un excellent travail.


      C’était exactement ce qu’elle avait promis quand elle avait exposé son projet. Une soirée chic dans un décor rural. Un événement qui faisait honneur à leur passé tout en célébrant leur avenir.


      Tout à coup, sa mère apparut à son côté. Elle avait les larmes aux yeux.


      — C’est magnifique. Je n’aurais jamais imaginé que cette vieille grange avait tant de potentiel. Ta Savannah est un vrai génie.


      — Ce n’est pas « ma » Savannah, maman. Elle n’appartient à personne.


      C’était le moins que l’on pût dire. Cela faisait des semaines qu’il essayait de convaincre la jeune femme d’officialiser leur relation. Il avait des sentiments pour elle, mais il était las d’être considéré comme un honteux secret.


      Ils avaient passé tous leurs week-ends à apprendre à se connaître. À cuisiner ensemble, manger ensemble, faire l’amour ensemble.


      Peu à peu, il s’était épris d’elle, plongeant la tête la première dans des émotions qu’il avait passé deux ans à éviter totalement.


      — Les femmes indépendantes font les meilleures épouses, lui dit sa mère en serrant tendrement sa main dans la sienne. Tu n’as qu’à demander à ton père.


      Ils se mirent à rire de concert, et la tension, dans ses épaules, s’apaisa un peu. Il était content du message tacite qu’elle venait de lui adresser. Elle ne chercherait pas à s’opposer à sa relation avec Savannah.


      Il ne lui restait donc qu’à convaincre cette dernière qu’il était temps de passer à l’étape suivante. Ce qui serait une autre affaire.


      — Je n’en crois pas mes yeux ! C’est magnifique. s’exclama Zora, qui venait de les rejoindre.


      Mais l’attention de Blake avait été attirée par Savannah, qui venait à son tour d’arriver. Elle était tout simplement époustouflante, dans cette blouse noire qui dévoilait l’une de ses gracieuses épaules et cette jupe grise à taille haute qui mettait en valeur la courbe parfaite de ses hanches et ses jambes fuselées.


      Ses cheveux, ramenés sur le côté, retombaient gracieusement sur son épaule dénudée. Face à ce spectacle, un souvenir lui revint à l’esprit, un moment magique, dans les jours passés, au cours duquel il avait passé ses mains dans cette douce chevelure, tandis qu’elle était étendue, nue, sur son lit.


      — On dirait que ton frère est plus impressionné par Savannah Carlisle que par les changements qu’elle a opérés, fit soudain la voix de sa mère, le ramenant brusquement à la réalité.


      Honteux, il se retourna vers les deux femmes, qui s’étaient mises à glousser.


      — Je vérifie comment elle réagit sous pression, se hâta-t-il de répondre. Vous avez vu avec qui elle parle ?


      Sa mère et sa sœur plissèrent les yeux pour observer le grand brun qui discutait avec Savannah.


      — Ce ne serait pas… ?


      — Dade Willis, compléta Zora d’une voix enthousiaste. Je savais que quelques célébrités avaient réservé, mais si on m’avait dit que Dade Willis viendrait…


      Blake sentit la jalousie s’emparer de lui quand le chanteur se mit à flirter avec Savannah. Ce natif du Tennessee, dont les chansons passaient en boucle à la radio depuis plusieurs mois, était la dernière célébrité de la country. Ce qui n’empêcherait pas pour autant Blake de lui refaire le portrait s’il ne s’éloignait pas rapidement de Savannah.


      — Je vais aller saluer nos invités, lança sa mère en se précipitant vers le chanteur.


      — Je t’accompagne, dit Zora en lui emboîtant le pas.


      Tout en soupirant, Blake s’approcha du bar pour vérifier les stocks. Savannah finit par passer devant lui. Il l’arrêta en lui posant discrètement la main sur la hanche.


      — Tout a l’air parfait, Savannah. Beau travail. Détends-toi un peu.


      — J’ai oublié d’apporter le laissez-passer de Dade. Comme il s’est inscrit à la dernière minute, je l’ai laissé dans mon bureau.


      — Ce n’est rien. Tu n’as qu’à envoyer quelqu’un le chercher.


      — J’ai besoin de tous les employés. Il y a encore beaucoup à faire ici, répondit-elle anxieusement.


      — Alors je vais y aller, annonça-t-il en luttant contre son désir intense de l’embrasser. Donne-moi les clés de ton bureau.


      Les yeux pleins de gratitude, elle les lui remit.


      — Il y a une minaudière sur le bureau. Le pass est dedans. Si tu pouvais aussi m’amener mon portable. Merci, Blake.


      — Avec plaisir. Et maintenant, profite un peu de ta soirée.


      Après lui avoir adressé un dernier sourire reconnaissant, elle tourna les talons. Perdu dans ses pensées, il la suivit du regard tandis qu’elle traversait la pièce en basculant gracieusement des hanches. Ce fut à ce moment-là que quelqu’un lui posa la main sur l’épaule.


      — Papi ! s’exclama-t-il en prenant son grand-père dans ses bras. Je me demandais quand tu allais arriver. Qu’est-ce que tu penses de tout ça ?


      — C’est remarquable, répondit le vieil homme en retirant ses lunettes pour essuyer ses yeux humides de larmes. Je ne m’attendais pas à tout ça.


      Blake passa un bras autour de ses épaules.


      — Tu le mérites, papi. Nous voulions te montrer ce que toi et King’s Finest représentiez pour nous et la communauté. Et ce n’est que le début.


      — Comment ça ? demanda son grand-père d’un air surpris.


      — Ce gala n’est que la première des célébrations internationales qui vont se dérouler sur l’année. Tout cela a été organisé par le chef de projet événementiel que nous avons embauché il y a deux mois, Savannah Carlisle, expliqua-t-il en la désignant d’un signe de la tête.


      Son grand-père se mit à rire.


      — Je vois. La jolie jeune femme avec qui tu badinais ici au bar. Celle que tu n’arrivais pas à quitter des yeux quand elle est partie.


      Blake jugea inutile de nier.


      — Nous étions en train de discuter d’un petit problème, que j’ai promis de régler. Mais d’abord, j’aimerais te la présenter.


      En les voyant approcher, Savannah leur adressa un sourire crispé.


      — Ne t’inquiète pas, lui dit-il. Je m’occupe du laissez-passer dans une minute. Mais mon grand-père vient d’arriver, et je sais que tu avais hâte de le rencontrer.


      — Absolument, répondit-elle en prenant un air plus tendu encore, malgré le sourire qu’elle avait conservé.


      Sa main trembla légèrement quand elle la tendit à son grand-père, lequel la prit dans les deux siennes en lui souriant chaleureusement.


      — Mon petit-fils me dit que c’est vous que je dois remercier pour tout ça. Vous ne pouvez même pas vous imaginer tout ce que ça représente pour moi.


      — Mais je lis votre bonheur sur votre visage, et c’est pour moi une grande satisfaction, répondit-elle avant de se tourner vers les musiciens, qui venaient tout juste d’arriver. Je serai très heureuse de discuter plus longuement avec vous tout à l’heure, mais il faut maintenant que je leur montre où ils peuvent s’installer. Je vous prie de m’excuser.


      Ils la regardèrent tous deux s’approcher des musiciens et les conduire jusqu’à la scène.


      — Je comprends pourquoi elle te plaît tant, lâcha son grand-père en riant. Allez, va faire ce que tu as à faire. Je vais rejoindre Zora.


      Après avoir souri à son grand-père, Blake parcourut la courte distance qui le séparait du bureau de Savannah, où il n’eut aucun mal à trouver la minaudière et le téléphone.


      Mais juste au moment où il le prit, l’appareil vibra pour signaler la réception d’un message, qui s’afficha à l’écran.


      

        

          Ça fait deux mois. Laisse tomber et rentre à la maison. J’en ai assez de mentir à papi. Je te laisse une semaine. Après j’arrête.


        


      


      Il n’avait pas pu s’empêcher de lire et de remarquer que le message provenait de Laney, la sœur de Savannah.


      Un étrange malaise s’empara de lui.


      Qu’est-ce que Laney voulait que Savannah laisse tomber ? Son poste à la distillerie ? Sa relation avec lui ? Et pourquoi Savannah avait-elle demandé à sa sœur de mentir à leur grand-père ?


      Son malaise ne cessait de s’accroître.


      Il ne pouvait ignorer ce message. Au-delà de ses sentiments, s’il y avait le moindre risque pour que Savannah déserte son poste, il devait le savoir. Ils avaient prévu des réceptions tout au long de l’année pour célébrer le cinquantenaire de King’s Finest. Et Savannah était l’unique responsable de chacun d’entre eux.


      Par ailleurs, il avait déjà souffert une fois de s’être attaché à une femme qui ne partageait pas ses sentiments. Peut-être que les réticences de Savannah à l’idée de rendre leur relation publique n’étaient pas uniquement dues à ses inquiétudes concernant sa carrière ?


      Et puis il y avait ce jour où elle était entrée dans son bureau en son absence, soi-disant pour y chercher un stylo. Se pouvait-il qu’il y ait eu une autre raison ?


      Dérouté, il soupira.


      Il commençait à devenir paranoïaque. Certes, le message qu’il venait de lire ne présageait rien de bon. Mais ce n’était pas comme si c’était Savannah qui l’avait séduit. Ou même qui avait demandé à aller chez lui le soir de l’orage. C’était lui qui avait insisté pour tout.


      Résigné, il prit le téléphone et repartit. Il ne savait pas ce qui se passait, mais il finirait bien par le découvrir.
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      Savannah finit par s’asseoir au bar pour commander un soda.


      La plupart des formalités avaient été accomplies. La famille Abbott était montée sur scène pour remercier tout le monde, dont la ville de Magnolia Lake, du soutien apporté au cours des cinquante années passées. Après quoi quelques célébrités, hommes d’affaires et employés de la distillerie avaient partagé leurs anecdotes sur le bourbon King’s Finest.


      Quelques autres personnalités s’étaient mêlées à la foule, côtoyant employés, villageois, distributeurs et journalistes.


      Savannah avait énormément travaillé au cours des trois jours passés. Rien d’étonnant à ce qu’elle soit si épuisée. Mais curieusement elle s’était sentie vaguement nauséeuse toute la journée.


      — Ça va ? lui demanda soudain Blake en prenant place à côté d’elle, la tirant brusquement de ses pensées.


      Il y avait quelque chose de différent chez lui. Il s’était montré légèrement distant avec elle depuis qu’il était revenu de son bureau.


      Certes, elle avait elle-même fait de son mieux pour garder ses distances avec lui. Mais il y avait quelque chose dans son indifférence soudaine qui la glaçait.


      Il portait le costume beige et la chemise à carreaux marine et blanche qu’elle avait choisis pour lui lors de leur récente visite à Nashville. L’ensemble le mettait en valeur tout en convenant parfaitement à l’occasion. Sérieux et élégant, avec un petit côté rustique sous la surface bien polie.


      — Très bien, je te remercie. C’est juste que les journées ont été longues depuis avant-hier. Je suis un peu fatiguée.


      — Pas d’autres problèmes ?


      Il se tourna sur son tabouret pour lui faire face et, pour la première fois, elle eut l’impression qu’il la jaugeait.


      Qu’il la jugeait.


      Un frisson lui parcourut le dos. Elle ne s’était donc pas trompée. Il y avait un problème. Avait-elle laissé un indice compromettant sur son bureau ?


      
          Impossible.
        


      Elle ne laissait rien à la distillerie. Mais…


      
          Mon téléphone… 
        


      C’était lui qui était allé le chercher. Se pouvait-il qu’il ait fouillé dedans ?


      Elle se força à sourire. Elle n’avait pour le moment aucune raison de paniquer et encore moins de risquer de paraître coupable.


      — Pas de problème, non. Quasiment toutes les personnes qui ont réservé sont venues. Les musiciens et les employés du traiteur sont parfaits. Tout se passe comme sur des roulettes. Les gens ont l’air satisfaits. Surtout ton grand-père.


      Son visage s’adoucit un peu. Ses yeux cherchèrent les siens.


      — Je ne l’ai pas vu si ému depuis la mort de ma grand-mère, il y a dix ans. Je ne pourrais jamais assez te remercier de lui avoir offert ça.


      Elle avait l’impression que son dos était aussi tendu que son sourire. Quand elle avait proposé son projet, elle avait espéré que ce serait ce soir-là qu’elle humilierait les Abbott. Qu’elle lèverait le rideau et révélerait l’horrible vérité sur ces cruels traîtres qui s’étaient attribué le mérite du travail de son grand-père.


      — Avec plaisir, répondit-elle en se levant. Il faut que j’aille aux toilettes. À tout à l’heure.


      Il la prit par la main, l’attirant près de lui et plongeant son regard dans le sien comme s’il y cherchait la réponse à une question qui le taraudait.


      — Qu’est-ce qui se passe, Blake ? demanda-t-elle en jetant des coups d’œil anxieux auteur d’eux. On dirait que tu as quelque chose à me dire.


      — Ce n’est ni le lieu ni le moment. On en parlera plus tard.


      Comme il lui indiquait les toilettes d’un signe de la tête, elle finit par s’éloigner de lui pour s’y rendre. Elle ne savait pas ce qu’il avait à lui dire, mais elle avait la nette impression que ce serait le début de la fin.


      *  *  *


      Quand Savannah sortit des toilettes, elle sentit une main se poser sur son épaule et l’attirer vers le petit bureau dont l’accès était interdit au public. Elle reconnut immédiatement le parfum et le corps musclé de Blake.


      — Mais qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-elle rageusement.


      Elle avait failli avoir une crise cardiaque.


      — Il faut qu’on parle. Et je ne préfère pas le faire devant ma mère et ma sœur.


      — Pourquoi nous regarderaient-elles ? Attends… Ne me dis pas que ta mère a des soupçons.


      Il ne répondit pas.


      — C’est pour ça qu’elle me regardait comme ça, l’autre soir ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      — Ce n’est pas le problème pour le moment.


      Il paraissait agité. Elle sentit son cœur s’emballer.


      — Quel est le problème, alors ?


      — Ce qu’il y a entre nous. Ce n’est pas anodin pour moi. Et quoi que tu puisses en dire, il ne s’agit pas simplement de sexe pour toi non plus. Alors je voudrais que tu me dises la vérité. Y a-t-il quelque chose que tu me caches ?


      Elle sentit son sang se figer, sa gorge s’assécher.


      — Je ne comprends pas ce que tu me demandes…


      — Es-tu heureuse à King’s Finest ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.


      — Bien sûr que oui. Comme je te l’ai dit, je me sens à ma place. Je n’ai jamais autant apprécié mon travail.


      — Envisages-tu de trouver un autre emploi ?


      À ces mots, elle se sentit soudain rassurée.


      — Pourquoi me demandes-tu ça ? La fête de ce soir ne prouve-t-elle pas à quel point la société est importante pour moi ?


      — En apparence, si. Mais…


      — Mais quoi ?


      Elle ne lui céderait pas de terrain. S’il pensait savoir quelque chose, il allait falloir qu’il le lui dise directement. Hors de question qu’elle dévoile inutilement des informations et compromette ainsi sa mission alors qu’elle avait enfin une occasion d’interroger Joseph Abbott.


      Tandis qu’elle se faisait ces réflexions, il l’attrapa par l’épaule, et elle sentit sa main chaude contre sa peau. Ses yeux réclamaient la vérité. Une chose qu’elle ne pouvait lui accorder.


      Pas encore.


      — Savannah, ça fait longtemps que je n’ai pas ressenti ça pour quelqu’un. Alors si ce n’est pas réciproque, dis-le-moi maintenant. Avant que mes sentiments se renforcent davantage.


      Elle avait désormais les mains qui tremblaient. L’expression de son visage était si sincère. Elle lui rappelait toutes les choses qu’elle aimait tant chez lui.


      Pourquoi fallait-il qu’elle le fasse souffrir ?


      — Je… Je…


      Elle ravala sa salive avec peine.


      — Je ne peux pas te répondre maintenant. S’il te plaît, laisse-moi un peu de temps. Notre relation est encore nouvelle pour moi. Pourquoi précipiter les choses ?


      — Donc, tu considères qu’il s’agit d’une relation ?


      — Oui. Et c’est tout ce que je peux offrir pour le moment. S’il te plaît, sois patient.


      Plaçant ses mains sur ses fesses, il l’attira plus près de lui pour joindre ses lèvres aux siennes et lui donner un baiser si fougueux qu’il lui coupa le souffle.


      Son corps s’emplit de chaleur. Les bouts durcis de ses seins devinrent hypersensibles contre les muscles de son torse puissant.


      — Blake, murmura-t-elle.


      Brusquement, il la retourna contre lui. Elle pouvait sentir son érection, dure et ferme, entre leurs deux corps. D’un geste fougueux, il prit ses seins entre ses mains. Et soudain, elle eut envie de plus. Bien plus.


      — Je n’ai jamais eu envie de personne comme j’ai envie de toi, Savannah, dit-il d’une voix lourde de désir en embrassant passionnément son épaule.


      Serrant légèrement sa gorge de sa main, il posa alors ses lèvres brûlantes sur sa nuque. Et d’un geste impatient, il releva sa jupe pour se mettre à lui caresser fiévreusement l’intérieur des cuisses, finissant par serrer son sexe brûlant dans sa paume.


      Elle laissa échapper un gémissement de plaisir quand elle sentit ses doigts aller et venir sur le tissu soyeux de sa culotte.


      Quand il embrassa la peau délicate de son oreille, elle faillit perdre le contrôle d’elle-même. Et au moment où il glissa sa main dans sa culotte, ses jambes manquèrent de se dérober sous elle. Sa peau était désormais si sensible qu’elle pouvait à peine le supporter.


      — Blake, oui. S’il te plaît.


      Elle avait envie de le sentir en elle. Son esprit était saturé par le désir au point qu’elle ne pensait même plus au risque qu’ils couraient tous deux.


      Il n’y avait plus que Blake qui lui faisait l’amour. Plus que lui qui lui donnait cette sensation que lui seul pouvait lui procurer.


      Ouvrant sa braguette, il libéra son sexe. Pour lui faciliter la tâche, elle releva sa jupe un peu plus haut tandis qu’il écartait sa culotte pour la frôler lentement du bout de son membre.


      Quand elle sentit ses doigts se poser sur son clitoris, elle crut qu’elle allait perdre la raison.


      Ivre de désir, elle se pencha un peu plus. Elle avait besoin de le sentir en elle.


      — Tu es sûre de ça, ma chérie ? murmura-t-il contre son oreille.


      Ne pensant plus qu’à son plaisir, elle acquiesça.


      Sans cesser de lui masser le clitoris, il s’enfonça donc en elle.


      En parfaite harmonie, ils poussèrent un cri de satisfaction.


      Quoi qu’il puisse se passer ensuite, ils auraient toujours des moments tels que celui-ci.


      Des moments au cours desquels elle ne pouvait nier qu’elle éprouvait des sentiments pour lui et qu’il était peut-être lui aussi tombé amoureux d’elle.


      Elle s’accrocha au bureau tandis qu’il allait et venait en elle, la rapprochant toujours plus près de l’extase.


      Ses jambes tremblaient, désormais, ses cris s’intensifiaient. Bâillonnant sa bouche de sa main pour les étouffer, il se mit à lui chuchoter à l’oreille toutes les choses délicieusement grivoises qu’il envisageait de lui faire une fois qu’ils seraient au lit.


      Le bruit des invités qui discutaient et riaient derrière la porte ne les détourna pas de leur but : se donner l’un à l’autre.


      Ivre de tout le désir qu’elle avait pour lui, elle flottait toujours plus haut. Enfin, l’orgasme projeta dans son corps des poussières d’extase qui retombèrent en autant d’intenses sensations. Faible et tremblante, elle murmura son nom contre la paume rugueuse de sa main appuyée sur sa bouche.


      Un instant plus tard, elle le sentait à son tour grogner de plaisir. Le souffle haletant, il la garda longtemps dans ses bras. Pour son plus grand bonheur. Aucun d’entre eux ne semblait vouloir renoncer à la chaleur de l’autre.


      Elle se sentait incroyablement bien. Mais hélas, bien vite, elle se laissa gagner par une vague de tristesse. Des larmes lui montèrent aux yeux.


      Était-ce la dernière fois qu’il la serrait dans ses bras, qu’il lui faisait l’amour ?


      — Je vais y aller en premier, dit-il quand ils se furent arrangés pour être présentables. Attends une minute avant de sortir.


      La main sur la poignée de la porte, il s’arrêta pour se tourner vers elle.


      — Tu es sûre de ne rien avoir à me dire ?


      Le cœur brisé, elle secoua la tête.


      — Rien du tout.


      C’était un mensonge dont ils ne se remettraient jamais.


      Les sourcils froncés, les lèvres pincées, il se tourna vers la porte et sortit, la laissant seule avec les larmes amères qui coulaient sur ses joues.


      *  *  *


      De retour dans la salle, Savannah se tapit dans les recoins pour essayer de retrouver une contenance et de comprendre le changement qui s’était opéré en Blake. Ses seins étaient encore lourds, sa peau encore chaude du plaisir qu’il venait de lui donner.


      — Bravo pour vos talents d’organisatrice, fit soudain une voix derrière elle.


      Sous le coup de la surprise, elle faillit laisser tomber sa minaudière.


      — Monsieur Abbott.


      Joseph Abbott se tenait désormais tout près d’elle, et son haleine était chargée de bourbon.


      — Ma petite-fille m’a dit que même l’idée de rénover la grange était de vous.


      Enfonçant ses ongles dans ses paumes, elle serra fort les poings. Sa gorge, nouée, l’empêchait de parler. Elle ravala sa salive avec peine, se força à sourire au personnage diabolique qui avait catalysé tous les événements dévastateurs de sa vie.


      — Oui, monsieur. C’est vrai. Contente que cela vous plaise.


      Il fallait qu’elle se force à être douce et aimable pour le piéger.


      — Je dois admettre que je suis fascinée par la façon dont vous avez lancé King’s Finest avec rien d’autre que la recette de votre père et quelques équipements de contrebande.


      Une émotion passa sur le visage du vieil homme. Du chagrin ? Des regrets ? Elle n’aurait su dire, mais tout à coup, il faisait bien ses soixante-quinze ans passés.


      — Ce n’est pas aussi simple que ça, malheureusement. Les choses importantes ne le sont jamais. J’ai bénéficié du soutien de ma famille. Et de personnes qui m’ont aidé à réaliser tout cela.


      Le cœur battant à tout rompre, elle se tourna vers lui.


      — Comme qui ?


      Il ne la regarda pas en face. Ses yeux étaient perdus dans le vide. Il aurait presque pu lui faire pitié s’il n’avait pas détruit toutes ces vies.


      — Mon père est mort dans un accident de voiture quand j’étais jeune. Je voulais faire revivre la distillerie de contrebande, mais je n’y connaissais pas grand-chose. Je me suis donc associé avec quelqu’un qui connaissait les ficelles du métier.


      Ses muscles, brutalement, s’étaient crispés. Le temps semblait avoir ralenti son cours.


      Elle allait enfin obtenir la preuve qu’elle recherchait. Et de la bouche de Joseph Abbott lui-même. Discrètement, elle enclencha l’application dictaphone de son portable.


      — Il n’a jamais été question d’un associé dans l’histoire de la société qu’on peut lire sur votre site web.


      — Nous avons rompu notre partenariat avant le lancement de King’s Finest.


      Ce qui expliquait pourquoi elle n’avait pu trouver aucune preuve que son grand-père avait été l’associé de Joseph Abbott.


      Mais si ce dernier avait utilisé la recette de son grand-père, sa contribution ne lui donnait-elle pas tout de même le droit de participer aux bénéfices de la société ?


      — Qui était votre associé, monsieur Abbott ?


      Les secondes de silence qui s’écoulèrent alors semblèrent durer une éternité.


      Enfin, il finit par relever les yeux vers elle.


      — Je vous prie de m’excuser, mais cette belle soirée commence à devenir un peu trop fatigante pour un vieil homme comme moi.


      — Mais, monsieur Abbott…


      — Excusez-moi, dit-il en la saluant.


      Il s’éloigna pour rejoindre son fils et sa belle-fille, à l’autre bout de la pièce.


      Bouleversée, elle sentit ses muscles se crisper encore davantage. Elle avait été si près de découvrir la vérité. D’obtenir l’information dont elle avait besoin pour changer le destin de sa famille.


      Mais elle s’était montrée trop insistante, et le vieil homme avait pris peur. C’était terminé, désormais. Elle n’obtiendrait jamais sa confession. Le pire de tout était le regard méfiant qu’il lui avait adressé avant de prendre la fuite. Comme s’il avait percé ses intentions.


      C’était certain, le vieil homme se méfiait.


      Rageusement, elle essuya les larmes qui commençaient à couler. Mais elle ne jetterait pas l’éponge. Pas si près du but. Elle trouverait autre chose.


      Entre ses mains, son téléphone vibra. C’était un texto de Laney.


      

        

          Tu as eu mon message ?


        


      


      Intriguée, Savannah remonta le fil des textos.


      

        

          Ça fait deux mois. Laisse tomber et rentre à la maison. J’en ai assez de mentir à papi. Je te laisse une semaine. Après, j’arrête.


        


      


      Pas question. Alors qu’elle était si près de la vérité.


      

        

          Réfléchis bien, Laney. Je suis tout près du but. Je viens de manquer de justesse de tirer les vers du nez de Joseph Abbott.


        


      


      Savannah regarda fixement son téléphone, comme si elle pouvait ainsi encourager sa sœur à répondre plus rapidement.


      Une seconde plus tard, il vibrait à nouveau.


      

        

          Deux semaines. Pas plus.


        


      


      Savannah soupira. Cela ne lui laissait pas beaucoup de temps, mais deux semaines valaient toujours mieux qu’une.


      Le temps était venu de battre les Abbott à leur propre jeu. Elle allait faire preuve de la même perfidie que Joseph Abbott avait montrée à l’égard de son grand-père. Se montrer aussi impitoyable que Duke Abbott quand il avait racheté à bas prix la propriété de la famille de Kayleigh Jemison.


      Elle ferait tout ce qu’il faudrait pour résoudre le problème une bonne fois pour toutes.


      Même si la vérité devait faire souffrir Blake.
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      À la fenêtre de son bureau, Blake observait la surface du lac qui ondulait sous la brise. Il ferma les yeux un instant, mais cela ne changea rien.


      Les yeux ouverts ou fermés, Savannah Carlisle occupait toutes ses pensées.


      Tout en soupirant, il retourna s’asseoir pour finir son troisième café et passer en revue ses e-mails.


      Il n’arrivait pas à se concentrer. Il n’arrêtait pas de penser au texto qu’avait reçu Savannah de sa sœur. Il avait imaginé une dizaine d’explications possibles. Aucune n’était encourageante.


      Machinalement, il décrocha son téléphone pour appeler Savannah, qui semblait l’éviter depuis le gala qui avait eu lieu une semaine plus tôt. Elle était même allée jusqu’à inventer des prétextes douteux pour ne pas avoir à venir chez lui.


      Quoi qu’il puisse en découler, il fallait qu’ils aient cette conversation. Il fallait qu’il lui avoue qu’il avait lu ce message. Il fallait qu’il exige une explication.


      Il était sur le point de l’appeler quand la porte de son bureau s’ouvrit brutalement.


      — On ne t’a jamais appris à frapper ? hurla-t-il à son frère Parker en replaçant le combiné.


      Ignorant son accès d’humeur, Parker prit place en face de lui.


      — Il faut qu’on parle.


      — De quoi ?


      — Savannah.


      Blake sentit son dos se raidir, ses muscles se crisper. Pour essayer de se ressaisir, il prit une gorgée de café.


      — Pourquoi ?


      — Je suis inquiet.


      — À quel sujet ?


      Parker se pencha vers lui, baissa la voix.


      — Elle pose beaucoup de questions.


      Soulagé que son frère n’ait pas laissé entendre qu’il était au courant pour leur liaison, Blake haussa les épaules.


      — Elle est curieuse. C’est sa nature. Et c’est plutôt bon pour nous.


      L’air agité, Parker se leva.


      — Sauf si elle se sert de cette qualité contre nous.


      — Comment ça ?


      — Elle pose beaucoup de questions sur notre société. Comment elle a été lancée, si papi avait ou non un associé. Pourquoi est-elle tout à coup si intéressée par tout ça ?


      Un sentiment de malaise venait de s’insinuer en lui. Mais Blake s’efforça de maintenir un air détaché.


      — Elle travaille ici. Ces informations pourraient lui être utiles pour préparer les autres fêtes du cinquantenaire.


      — Mais pourquoi est-elle si obnubilée par cet associé qu’aurait eu papi ? demanda Parker en pointant un doigt dans sa direction.


      C’était en effet étrange. Si elle s’interrogeait à ce sujet, pourquoi ne pas lui poser directement la question ? Encore une chose dont ils allaient devoir parler.


      — Je vais creuser, Parker. Ne t’inquiète pas. De toute façon, ce n’est pas comme si nous avions quelque chose à cacher.


      — Bien sûr. Mais il n’empêche que ça ne me plaît pas, répondit son frère en se rasseyant. Je ne sais pas ce qu’elle manigance, mais j’ai l’impression que ses objectifs ne sont pas les mêmes que les nôtres.


      — Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu es venu m’en parler à moi plutôt qu’à papa, ou à Max, qui est son supérieur hiérarchique direct, dit Blake sans oser croiser le regard de Parker.


      — C’est toi qui l’as engagée, et je sais… Je sais que tu es attachée à elle.


      — Et… ?


      Parker s’était mis à pianoter nerveusement sur l’accoudoir de son fauteuil.


      — L’un d’entre nous doit découvrir ce qu’elle recherche et pourquoi.


      — Tu envisages de te séparer d’elle ?


      Il s’était lui aussi posé la question. Mais sur un plan beaucoup plus personnel.


      — Écoute, Blake, personne n’a envie de la perdre, répondit son frère après avoir soupiré. Elle est parfaite pour nous. Elle a obtenu d’importants résultats en un laps de temps très bref. Mais notre mission première consiste à protéger la distillerie et la famille. Même s’il faut pour cela nous séparer de Savannah.


      Blake acquiesça.


      — On en parlera à Max demain quand il rentrera de Philadelphie et on décidera ensuite de la meilleure approche à adopter.


      La situation entre Savannah et lui venait encore de se compliquer. S’il lui lançait un ultimatum en relation avec leur liaison, et si elle le rejetait, l’enquête professionnelle sur son comportement prendrait à ses yeux des allures de revanche.


      Ce qui serait dévastateur pour sa réputation et celle de King’s Finest.
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      — Je vais prendre ma pause. Vous croyez que je pourrais nettoyer votre bureau à mon retour ?


      Vêtue de sa blouse, Maureen attendait sur le pas de la porte, faisant apparemment de son mieux pour dissimuler son agacement.


      — Je vais me dépêcher, lui répondit Savannah en souriant.


      Mais une fois les portes de l’ascenseur refermées sur Maureen, elle se précipita vers le chariot de nettoyage de la jeune femme.


      Elle avait travaillé tard tous les soirs depuis le gala pour attendre une occasion de s’introduire dans la salle des archives. C’était là son dernier espoir de trouver quelque chose d’utile avant l’échéance fixée par sa sœur.


      S’étant emparée du gros trousseau accroché au chariot, elle se dirigea vers la salle en question.


      La vaste pièce, dépourvue de fenêtres, sentait le renfermé. Des meubles avaient été entassés contre le mur du fond. De chaque côté, sur les murs de brique, de grandes étagères métalliques croulaient sous les dossiers.


      Nerveuse, elle regarda sa montre. Elle avait un peu plus d’une demi-heure. Elle s’approcha de l’étagère qui contenait les dossiers les plus anciens et ouvrit un fichier non daté. De son propre aveu, Joseph Abbott avait laissé tomber son associé avant le lancement de la société. Ces fichiers contenaient peut-être des informations sur les modalités de cette séparation.


      Après avoir parcouru vainement plusieurs dossiers, elle consulta à nouveau sa montre et laissa échapper un juron.


      Un instant plus tard, elle tombait sur un carnet contenant des notes dont l’écriture lui sembla familière.


      Celle de son grand-père.


      Mettant de côté le carnet, elle continua d’éplucher les fichiers et finit par trouver un tas de vieilles photos. Elle reconnut son grand-père sur l’une d’entre elles. « Joe et Marty », pouvait-on lire au dos.


      Un bruit de pas, dans le couloir, la fit soudain sursauter.


      
          Quelqu’un arrive.
        


      Paniquée, elle se cacha dans les ombres, s’accroupissant entre une étagère et un bureau. Elle serrait dans sa main le carnet et la photo de son grand-père et de Joseph Abbott.


      La porte s’ouvrit en grinçant.


      — Allume la lumière. C’est plein de toiles d’araignée.


      Elle sentit son sang se glacer.


      
          Qu’est-ce que Parker fait ici ?
        


      Il n’avait jamais été très chaleureux avec elle, mais depuis quelque temps il se montrait moins aimable encore et l’interrogeait sur tout ce qu’elle faisait. L’avait-il suivie jusqu’ici ?


      La lumière s’alluma.


      — Bon, où peut donc être ce truc dont maman a absolument besoin ce soir ?


      Max. Il était parti il y avait des heures de cela. Pourquoi était-il revenu ? Que cherchaient-ils ici ?


      Et si la conversation qu’elle avait eue avec Joseph Abbott les avait incités à détruire les preuves de leur escroquerie ?


      — Maman a demandé aux employés de les mettre dans le fond.


      
          Blake.
        


      — Attendez, vous sentez ça ? reprit Blake en reniflant bruyamment. Quelqu’un est venu ici, et je connais cette odeur.


      Horrifiée, elle couvrit sa main de sa bouche pour s’empêcher de crier. Elle portait le parfum que Blake lui avait offert. Son cœur se mit à battre à tout rompre. Les bruits de pas se rapprochaient.


      Elle reconnut les jambes de Blake avant qu’il ne lui parle.


      — Savannah, qu’est-ce que tu fais là ? Et pourquoi te caches-tu ?


      Elle avait les jambes si tremblantes qu’elle eut du mal à se relever. Le regard dur, il ne chercha pas à l’aider.


      — Blake, je suis désolée, balbutia-t-elle.


      Les trois hommes se tenaient désormais face à elle.


      Le visage de Parker était devenu cramoisi, son regard glacial.


      — Je savais bien qu’elle n’était pas nette. Tu n’es pas autorisée à entrer ici. C’est une effraction. Tu as intérêt à avoir une bonne excuse, sinon j’appelle le shérif.


      Max, en revanche, paraissait presque amusé.


      — Ne me dis pas que c’est là que tu passais toutes tes soirées quand tu prétendais travailler tard.


      — Je vous jure que je ne suis jamais venue ici avant.


      — Et pourquoi te croirait-on ? répliqua Parker. Au fait, où as-tu trouvé les clés ?


      — Sur le chariot de Maureen. Je reconnais son porte-clés, intervint Blake.


      Le chagrin dans son regard et la déception dans sa voix lui étaient presque insupportables.


      Il ne méritait pas ça. Et rien de ce qu’elle pourrait faire ne rattraperait les dégâts occasionnés.


      — Qu’est-ce que tu as à la main ? demanda Max.


      — C’est à moi, répondit-elle en serrant la photo et le carnet dans sa main tremblante.


      — Rends-nous ça, ordonna Blake.


      Elle poussa un long soupir de désespoir. Elle n’avait pas le choix. Ils étaient trois. Ils ne la laisseraient pas sortir avec ces documents. Résignée, elle les remit à Blake, qui les passa à Max.


      — Bon, fit nerveusement Parker, j’appelle le shérif. Il la fouillera. Je me demande bien ce qu’elle fait là et ce qu’elle nous cache encore.


      — Calme-toi, Park, lui dit Max d’une voix égale. Pourquoi ne pas commencer par l’interroger ? Elle a peut-être une explication à nous apporter.


      Les trois frères se tournèrent vers elle.


      Elle les regarda à tour de rôle, s’arrêtant plus longuement sur le visage de Blake. Des larmes se mirent à couler sur ses joues.


      — Je… Je cherchais…


      Elle ne pouvait pas dire aux Abbott la vérité tant qu’elle n’aurait pas de preuves solides pour étayer les propos de son grand-père. À l’instant même où ils apprendraient les véritables raisons de sa présence ici, ils détruiraient tous les indices potentiels.


      Elle n’avait qu’à leur dire qu’elle était venue chercher des informations pour la célébration du cinquantenaire.


      — Je suis venue pour…


      Elle s’arrêta net, choquée par la souffrance et la déception qu’elle lisait dans le regard de Blake.


      Elle ne pouvait pas lui dire la vérité, mais elle ne pouvait pas lui mentir non plus. Ce qui ne lui laissait aucune solution.


      Mortifiée, elle se tourna vers Parker, à qui elle remit les clés.


      — Si tu veux appeler le shérif, fais-le. Je n’ai rien d’autre à ajouter.


      — Avec plaisir, répondit Parker en sortant son téléphone.


      Mais Blake le lui prit aussitôt des mains.


      — Non !


      — Pourquoi pas ? Nous l’avons surprise à dérober d’irremplaçables documents d’archives. Qui sait quelles autres choses elle a pu nous prendre depuis qu’elle est ici ? C’est à l’évidence une voleuse. Ou une espionne industrielle. Elle a sûrement été envoyée ici par un concurrent.


      — Blake a raison, Park, intervint Max en posant une main sur l’épaule de son frère. Ça va nous faire de la mauvaise publicité, qui anéantira tous les effets de la bonne presse que nous avons depuis peu. Et ce, grâce à elle.


      — Très bien. Mais je vais tout de même porter plainte. Je te déconseille donc de quitter la ville tant que cette affaire ne sera pas réglée.


      — Bien sûr, murmura-t-elle en commençant à avancer vers la porte, sans oser regarder Blake.


      — Où vas-tu ? demanda Parker en lui barrant le passage. Un vigile va t’accompagner à ton bureau pour que tu récupères tes affaires. Évidemment, tu es renvoyée.


      — Est-ce vraiment nécessaire ? demanda Blake en se tournant vers son frère.


      — Absolument. Au cas où il lui viendrait à l’idée de nous prendre autre chose en partant, insista Parker.


      — Non, dit fermement Blake. Pas d’esclandre. Je vais la raccompagner à son bureau puis à sa voiture.


      — Bonne idée, approuva Max. Donne-moi les clés de ton pick-up. Parker et moi allons charger les meubles que maman nous a demandés.


      Après avoir remis les clés à Max et avoir récupéré le trousseau de Maureen, Blake prit fermement Savannah par le bras pour la conduire jusqu’à l’ascenseur.


      — Blake, je ne peux pas te dire à quel point je suis désolée.


      — Alors ne le fais pas.


      Il n’arrivait pas à la regarder. Le ton de sa voix était plus glacial encore que le regard de Parker. Elle avait froid, désormais. Elle en tremblait.


      — Je n’ai jamais voulu te faire du mal, Blake, je te le jure, affirma-t-elle quand ils furent dans l’ascenseur. Ce n’est pas ce que tu crois.


      — Alors qu’est-ce que c’est, Savannah ? Pourquoi as-tu volé les clés de la femme de ménage pour t’introduire par effraction dans la salle des archives ? Si tu as une explication logique à m’apporter, j’aimerais beaucoup l’entendre.


      Il fixa enfin son regard sur elle, et elle sentit des larmes couler sur ses joues. Sa réponse resta coincée dans sa gorge nouée.


      Elle avait imaginé l’horrible jour où il apprendrait qu’elle l’avait trompé. Mais la souffrance qu’elle voyait dans son regard et celle qu’elle sentait dans son corps était bien pire que tout ce qu’elle avait anticipé.


      L’espace d’un instant, elle regretta d’être venue à Magnolia Lake. Mais si elle ne l’avait pas fait, elle n’aurait jamais découvert ces notes manuscrites et cette photo qui prouvaient que son grand-père avait travaillé étroitement avec Joseph Abbott.


      — J’aimerais pouvoir tout t’expliquer. Mais je ne peux pas. Pas encore.


      — Tu m’as menti. Tu m’as pris pour un imbécile.


      Elle lui avait caché la vérité. Mais ce n’était pas lui l’imbécile. C’était elle. Parce qu’elle était tombée amoureuse de lui.


      — Je n’avais pas le choix. Tu dois me croire.


      — J’aimerais pouvoir le faire, répondit-il en sortant de l’ascenseur pour aller vers son bureau.


      — Blake, qu’est-ce que vous faites là ? demanda Maureen alors en relevant les yeux de son chariot.


      — J’avais quelque chose à aller chercher aux archives et j’avais oublié mes clés. J’ai emprunté les vôtres, répondit-il en lui remettant le trousseau. J’espère que ça ne vous dérange pas.


      Savannah le regardait, médusée. Il continuait de la protéger. Lui permettait de sauver la face devant Maureen.


      — Bien sûr que non. J’avais peur de les avoir per…


      Maureen s’interrompit brusquement, inclinant la tête sur le côté. Elle avait dû remarquer que Savannah avait pleuré.


      — Savannah ne se sent pas très bien, expliqua-t-il sans lui laisser le temps de poser des questions. Nous restons dix minutes, un quart d’heure, et nous vous laissons le champ libre.


      — Prenez soin de vous, dit Maureen en acquiesçant, avant de s’éloigner avec son chariot.


      Après avoir refermé la porte du bureau, il enfonça ses mains dans ses poches et s’appuya au mur, maintenant un maximum de distance entre eux.


      — Je vais t’aider à descendre tes affaires.


      Sa voix ne portait plus aucune trace de la chaleur et de l’affection qui, d’ordinaire, la réjouissaient tant. La nausée, qu’elle sentait régulièrement monter en elle depuis quelques jours, avait brutalement refait surface.


      Résignée, elle ramassa le porte-vue, le téléphone et les quelques autres objets qui se trouvaient sur son bureau.


      — C’est tout. Tu veux vérifier ?


      Il soupira comme s’il était révulsé par l’idée d’avoir à la surveiller. Et pourtant, il inspecta les deux sacs qu’elle tint ouverts devant lui.


      — J’aurais dû m’en douter, dit-il en partant d’un rire amer. Ton bureau est aussi impersonnel que ton appartement. Pas de photos de famille. Aucun souvenir. Tu n’as jamais envisagé de rester ici. Tu t’es servie de moi, et j’ai eu la bêtise de t’y encourager.


      De nouveau, elle sentit des larmes lui monter aux yeux, mais elle lutta pour les retenir. Elle n’avait pas le droit de pleurer. C’était elle qui s’était montrée cruelle. Il était pour sa part innocent.


      Elle l’avait blessé. Exactement comme son ex. Mais c’était pire encore car elle avait toujours su que c’était inévitable. Qu’ils finiraient tous deux par souffrir.


      C’était un sacrifice qu’elle avait pris la décision de faire pour sa famille.


      Mais quand il fixa son regard sur le sien, comme pour lui demander une réponse, elle se demanda si ce sacrifice en valait vraiment la peine.


      — Je sais que tu ne me crois pas, mais je n’ai honnêtement jamais eu l’intention de te faire du mal, je te le jure.


      — Je dois être fou, mais je te crois, dit-il d’une voix lourde de douleur et de colère. Alors dis-moi pourquoi tu as fait ça. Qu’espérais-tu obtenir ?


      Incapable de lui répondre, elle baissa la tête. Elle l’avait trahi. Elle avait perdu le meilleur homme qu’elle ait jamais connu. Et sans le carnet et la photo, elle ne possédait rien qui puisse la consoler.


    


  




  

    
        - 19 -
      


    

      Pour se protéger du soleil qui filtrait à travers les fenêtres, Savannah ramena le drap sur sa tête. Il était près de midi et, pour la deuxième fois consécutive, elle avait passé toute la matinée au lit.


      Elle était angoissée, apeurée, attristée, et Blake lui manquait. Son corps ne supportait pas ce trop-plein d’émotions. Il se rebellait.


      Elle avait déjà vomi plusieurs fois et elle se sentait si fatiguée et faible qu’elle avait à peine la force de sortir de son lit. Ce qui ne lui ressemblait pas. Elle se vantait d’ordinaire de pouvoir presque tout affronter. Les épreuves qu’elle avait vécues dans son enfance l’avaient rendue endurante et tenace.


      Mais cette fois-ci, les choses étaient différentes.


      Son attachement à Blake était puissant.


      Elle avait eu quelques petits amis. Elle avait même cru tomber amoureuse une ou deux fois. Mais au terme de ces relations, elle ne s’était jamais sentie ébranlée jusqu’au plus profond de son être, comme c’était désormais le cas.


      Son regard noir intense, son sourire malicieux, son sens de l’humour… Tout cela lui manquait. De même que le réconfort qu’elle ressentait en sa présence, même quand ils ne faisaient rien d’autre que regarder un film ensemble.


      Elle croisa les bras sur son ventre dans lequel semblait se concentrer ce sentiment de vide. Elle avait perdu Blake et cet emploi qu’elle aimait tant. Et elle n’avait rien gagné en retour.


      Il lui fallut se rendre encore une fois aux toilettes pour vomir. Cette fois-ci, elle était certaine qu’il ne restait plus rien dans son corps.


      De retour dans son lit, elle appela sa sœur.


      — Je croyais que tu ne voulais plus me parler, lui dit Laney d’une voix taquine.


      Des larmes recommencèrent à couler des yeux de Savannah. Elle les essuya doucement.


      — Savannah, qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


      Savannah raconta tout à sa sœur, sans chercher à éviter le sujet de sa relation avec Blake et du mal qu’elle lui avait fait.


      — Tu es amoureuse de lui, hein ?


      Incapable de répondre à la question, Savannah se mit à sangloter.


      — Vanna, je ne comprends pas pourquoi tu as pris un tel risque.


      — Je n’avais plus que deux semaines pour obtenir un résultat, alors j’ai décidé de passer à une approche plus active.


      — Les Abbott vont-ils entreprendre des poursuites ?


      — Je ne sais pas. Blake et Max en ont dissuadé Parker hier soir. Mais quand la famille sera réunie au grand complet, je ne sais pas s’ils resteront majoritaires.


      Elle sentait son cœur se serrer à l’idée d’avoir à la fois déçu sa famille et perdu Blake.


      — Que t’a dit Blake quand tu lui as parlé de papi ?


      — Je ne lui en ai pas parlé. Ça aurait saboté nos dernières chances d’obtenir une preuve.


      — Que lui as-tu dit ?


      — Rien. Je ne pouvais pas le regarder en face et mentir.


      — Je suis désolée, Savannah. Je sais que tu espérais une issue différente, mais au moins, c’est fini, maintenant. Tu peux rentrer. Tu nous manques, à Harper et moi.


      — Vous me manquez aussi. En plus, je suis malade à en mourir.


      Laney garda le silence quelques secondes.


      — Tu es malade ? Qu’est-ce que tu as ?


      — Un virus, sûrement. Je suis épuisée, et ça fait deux jours que je n’arrête pas de vomir.


      Savannah s’enfonça un peu plus sous les couvertures. Elle avait mal au cœur rien que d’en parler.


      — Tu n’as pas de retard, au moins ?


      — Pour le travail ? Je te rappelle que j’ai été renvoyée.


      — Ce n’est pas de ce genre de retard que je parlais.


      — Ah, fit Savannah en se redressant brusquement dans le lit. Non, impossible. On a utilisé des préservatifs, et je prends la pilule.


      — Les préservatifs ne sont pas infaillibles. Tout comme les gens qui les utilisent. Et si tu as fait l’amour avec lui le week-end où tu t’es fait surprendre par l’orage… Ne me dis pas que tu avais ta plaquette de pilules dans ton sac à main.


      Savannah sentit des gouttes de sueur froide couler le long de son dos. Elles connaissaient toutes deux la réponse à cette question. Elle avait sauté trois prises. Et puis il y avait eu le soir où ils s’étaient endormis avec le préservatif.


      — Mince.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Il faut que j’aille à la pharmacie.


      — Il y a donc une chance pour que tu sois enceinte ?


      Savannah se mit à arpenter la pièce de long en large.


      — Tu ne pourrais pas au moins faire semblant de ne pas être ravie par cette perspective ? Ma vie est déjà suffisamment catastrophique comme ça. Comment veux-tu que j’explique ça à Blake ?


      — Dis-lui la vérité.


      — Tout ?


      Savannah se sentait malade rien que d’y penser.


      — S’il apprend toute la vérité, il ne croira jamais que c’est un hasard, reprit-elle.


      — C’est ta seule possibilité.


      Les larmes s’étaient remises à couler sur le visage de Savannah.


      — Blake ne me pardonnera jamais pour ce que j’ai fait. Pour l’avoir tant fait souffrir.


      — Calme-toi, ma belle. Ce n’est pas bon pour le bébé que tu sois si stressée.


      — Ne mets pas la charrue avant les bœufs, répliqua Savannah en s’arrêtant brusquement de marcher. Nous ne savons même pas si bébé il y a.


      — Eh bien il est temps de vérifier, fit la voix de sa sœur, qui paraissait sourire à nouveau.


      *  *  *


      — Décidément, c’est de famille. Pourtant, à moi, on m’a appris à frapper avant d’entrer, marmonna Blake en relevant les yeux de son ordinateur tandis que son frère Max prenait place en face de lui.


      — J’ai quelque chose à te dire. Ça ne peut pas attendre.


      Max semblait préoccupé. Ça ne pouvait être qu’au sujet de Savannah.


      — Papa et maman ont pris leur décision concernant les poursuites judiciaires ?


      — Pas encore, mais j’ai découvert quelque chose dont je voulais te parler avant de le dire au reste de la famille.


      Le cœur de Blake cognait désormais fort contre ses côtes.


      — Je t’écoute.


      — Comme Savannah n’a pas voulu nous dire pourquoi elle s’était rendue dans la salle des archives et avait pris ce carnet et cette photo, j’ai fait quelques recherches.


      — Et ?


      — Sur cette photo apparaissent papi et un homme nommé Martin McDowell. Le carnet lui appartenait également. A-t-elle déjà mentionné ce nom devant toi ?


      — Non, répondit Blake en haussant les épaules. Qui est-ce et pourquoi voulait-elle ces vieux trucs ?


      — Ce n’est qu’une copie, répondit Max en lui remettant un papier. Mais je suis certain que papi a l’original sous clé quelque part.


      Blake passa en revue le document qu’il relut ensuite trois fois.


      — Martin McDowell était l’associé de papi quand il produisait de l’alcool de contrebande, avant qu’il n’ouvre la distillerie, expliqua Max.


      — J’ignorais complètement qu’il avait eu un associé. Mais ça ne m’explique toujours pas pourquoi Savannah voulait récupérer les affaires de cet homme.


      — Je ne comprenais pas moi non plus. Alors j’ai jeté un œil à son dossier d’embauche, qui comporte son certificat de naissance, répondit Max en lui tendant un nouveau papier.


      Blake étudia attentivement le document en question.


      — Le nom de naissance de sa mère est McDowell, finit-il par dire, le cœur battant à tout rompre. Savannah est la petite-fille de ce Martin McDowell.


      Choqué, il se passa une main sur le front. Il avait vraiment été idiot. Savannah Carlisle ne s’était jamais intéressée à lui. Elle s’était juste servie de lui pour obtenir des informations sur la distillerie.


      — McDowell a dû l’envoyer pour nous espionner, dit Max, coupant court à ses pensées.


      — Mais pourquoi ? Que peuvent-ils encore espérer ?


      — Un sabotage ?


      Tout en massant ses tempes douloureuses, Blake essaya de réfléchir. Si elle était venue dans le but de nuire à la distillerie et à sa réputation, au poste qu’elle occupait, elle aurait pu faire beaucoup de choses. Or, elle n’avait pas agi. Pourquoi ?


      — Si leur objectif est le sabotage, c’est un projet à très long terme. Parce que tout ce que Savannah a fait depuis qu’elle travaille pour nous a contribué à dynamiser nos ventes et donner une bonne image de la société.


      — Hum… En effet, ça semble difficile à expliquer. Je crois qu’il n’y a qu’un seul moyen de savoir pourquoi elle est venue ici.


      — Tu veux que je parle à Savannah ?


      — Tu as des sentiments pour elle, et il est évident qu’elle en a aussi pour toi. Tu pourrais peut-être te servir de ton charme pour obtenir des réponses directes de sa part ?


      Blake se rassit et poussa un long soupir. Il avait passé deux jours à essayer d’éradiquer de sa mémoire tous les souvenirs heureux qu’il avait d’elle.


      Tâche à laquelle il avait lamentablement échoué.


      Son joli rire, son beau sourire ne cessaient de s’insinuer dans ses pensées. La nuit, il était tourmenté par des souvenirs de son corps. Nu, dans toute sa beauté. Ses douces caresses. Les soupirs qu’elle poussait quand elle était sur le point de jouir. Sa façon de crier son nom.


      Il avait éprouvé des sentiments si forts pour elle. Mais elle s’était servie de lui.


      — Tu as raison. Je suis le mieux placé pour obtenir d’elle la vérité.


      — Je suis désolé que les choses n’aient pas marché entre vous, affirma Max en lui posant une main sur l’épaule. On aimait tous Savannah. Même Parker, à sa façon. C’est pour ça qu’il est si furieux.


      — Merci, Max. Je te tiens au courant.


      Quand son frère eut disparu, il prit une profonde inspiration. Il était à nouveau prêt à affronter Savannah. Mais cette fois-ci, ce serait lui qui aurait toutes les cartes en main.
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      Savannah, comme clouée sur place, était assise sur le rebord de la baignoire depuis une vingtaine de minutes. Elle avait fait trois tests différents. Tous avaient donné le même résultat.


      
          Je suis enceinte.
        


      Elle finit par se lever pour observer son reflet dans le miroir. Son visage était rouge, ses yeux gonflés, ses cheveux emmêlés.


      Elle était horrible, n’avait plus d’emploi et avait déçu toutes les personnes qui comptaient sur elle. Son grand-père, Laney, Harper et Blake.


      Et désormais, elle avait un petit être en elle. Un bébé dont elle était responsable.


      Sentant ses genoux vaciller, elle s’appuya contre le lavabo.


      
          Je vais devenir maman.
        


      Contrairement à sa sœur, elle n’avait jamais vraiment rêvé d’avoir un enfant. Mais au moment même où elle avait vu le mot « enceinte » s’afficher sur le premier test, elle avait su qu’elle voulait ce bébé.


      Tout à coup, rien n’était plus important que cet enfant. Et il y avait une chose dont elle était sûre : jamais elle ne chercherait à l’utiliser comme une arme contre Blake et sa famille.


      Elle allait le dire à Blake ; il avait le droit de savoir. Mais pas avant qu’un médecin n’ait confirmé le résultat.


      Oui, elle devait la vérité à Blake. Et elle ne pouvait pas priver son enfant de connaître son père si c’était ce que Blake désirait de son côté.


      Après avoir appelé sa sœur pour lui annoncer la nouvelle, elle resta quelques instants à regarder fixement son téléphone. Elle aurait aimé pouvoir appeler Blake pour lui annoncer qu’il allait être père. Elle aurait aimé avoir la certitude qu’il serait ravi d’apprendre cette nouvelle.


      Mais comme elle en doutait, elle se décida à appeler son grand-père. Elle ne comptait pas lui dire où elle était vraiment et lui parler du bébé. Pas tant qu’elle n’en serait pas certaine à cent pour cent. Mais elle avait besoin du réconfort que lui procurait toujours le son sa voix.


      Ce fut à ce moment-là que quelqu’un frappa à la porte. Surprise, elle alla ouvrir prudemment.


      — Blake ?


      Son cœur faillit s’arrêter.


      Il était plus beau que jamais dans ce pantalon gris et cette chemise à carreaux bleu ciel. Mais il y avait quelque chose qui n’allait pas. Il paraissait aussi fatigué et triste qu’elle.


      — Qu’est-ce que tu fais là ? C’est ta famille qui a décidé de… ?


      — Rien n’a encore été décidé, l’interrompit-il. C’est pourquoi il faut qu’on parle. Maintenant.


      — Assieds-toi, murmura-t-elle en lui faisant signe d’entrer.


      — Non merci. Ce ne sera pas long.


      Sentant le malaise l’envahir de nouveau, elle s’assit sur le canapé alors que Blake se mettait à arpenter la pièce de long en large.


      Enfin, il se tourna vers elle pour lui jeter un regard noir.


      — Je suis très en colère contre toi, Savannah. Je ne sais même pas par où commencer.


      — Alors laisse-moi commencer en disant que je suis sincèrement désolée. Je n’ai jamais eu l’intention de te faire souffrir. Même avant de comprendre…


      — À quel point il t’était facile de me manipuler.


      Cette réplique lui fit l’effet d’une gifle.


      — Avant de comprendre que tu étais un homme exceptionnel qui n’avait jamais fait souffrir qui que ce soit volontairement. Je me suis trompée sur toi.


      — Pas autant que moi sur toi, rétorqua-t-il en se laissant tomber sur le canapé à côté d’elle, comme si ses jambes ne pouvaient plus soutenir tant d’animosité.


      — Je comprends ta colère.


      — Il ne manquerait plus que tu ne la comprennes pas.


      — Je n’avais pas l’intention de nouer des liens avec toi. Je suis venue ici pour remplir un objectif. Et j’admets qu’au départ je me moquais bien de qui pourrait en souffrir. Mais ensuite, j’ai appris à vous connaître. Vous tous. Et tout à coup, les choses ne m’ont plus paru aussi simples.


      — Mais ça ne t’a pas empêchée de continuer.


      — Les enjeux étaient trop importants. Je ne pouvais pas laisser mes sentiments pour toi me dévier de ma trajectoire.


      Son regard de glace sembla la transpercer.


      — Tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu avais fait ça. Quel était ton objectif ?


      — Tu ne comprendrais pas, répondit-elle en se levant pour se servir un verre de limonade.


      S’étant levé à son tour, il se tourna vers elle, les bras croisés.


      — Avant de dire ça, essaie de m’expliquer.


      — Ça n’a pas d’importance. Ce que j’ai fait est mal, mais je te jure que je l’ai fait pour une honorable raison.


      Ils restèrent quelques secondes à se dévisager en silence, chacun semblant attendre que l’autre cède. Elle finit par le contourner pour se rasseoir sur le canapé.


      — Comment va ton grand-père ?


      L’espace d’un instant, elle resta figée sur place. Mais quand elle finit par se tourner vers lui, elle eut la chair de poule. Il ne s’agissait en rien d’une question amicale.


      Il savait qui elle était vraiment.


      Cependant, elle ne céderait pas la première.


      — J’étais sur le point de l’appeler quand tu es arrivé.


      — Pourquoi ? Pour lui dire que sa petite espionne s’était fait pincer ? Il faut vraiment être un sale type pour envoyer sa petite-fille faire le mauvais boulot à sa place.


      — Ce n’est pas mon grand-père qui m’a envoyée. Il ne m’aurait jamais laissée me mettre en danger de cette façon.


      — Tu penses vraiment que je vais croire que ce n’est pas Martin McDowell qui t’a envoyée ? Qu’il n’était pas au courant de tes projets ?


      — Papi n’est au courant de rien, je te jure. Il n’a rien à voir avec tout ça. C’est moi qui ai tout manigancé. Ma sœur pourra le confirmer.


      — Elle est impliquée, elle aussi ?


      — Laney n’a jamais été d’accord pour que je vienne ici. Elle m’a suppliée de laisser tomber et de rentrer.


      Comme pour prendre le temps de réfléchir, il se frotta le menton.


      — Tu veux les laisser en dehors de tout ça ? Alors dis-moi la vérité. Pourquoi es-tu venue ici ? Qu’est-ce que Martin McDowell a contre ma famille ?


      Elle battit des cils pour retenir ses larmes. Si elle s’expliquait, elle ne pourrait plus jouer sur l’effet de surprise et anéantirait toutes ses chances de parvenir à son objectif. Si elle ne le faisait pas, elle entraînerait dans sa chute sa sœur et son grand-père.


      — Dis-moi la vérité, Savannah, ou je te jure que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour faire payer ça à ton grand-père.


      — Ce n’est pas mon grand-père qui doit payer pour ce qu’il a fait, finit-elle par dire, aveuglée par ses larmes. C’est le tien.
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      — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Blake en rendant à Savannah son regard de défi.


      L’expression de son visage était passée de la peur à l’indignation.


      — Je parle de la façon dont il a trahi mon grand-père. Dont il l’a escroqué. Dont il continue de le voler encore aujourd’hui.


      Il était furieux, désormais. Il connaissait bien son grand-père, travaillait avec lui depuis toujours, c’était lui qui lui avait tout appris du métier. Il avait beaucoup d’affection pour lui. Son grand-père, homme tendre et généreux, était un pilier de la communauté de Magnolia Lake, où il avait élevé ses enfants et petits-enfants.


      — Comment oses-tu accuser mon grand-père d’être un… ?


      — Un voleur.


      — Qu’est-ce que c’est que ces histoires ? Mon grand-père n’a jamais rien volé à personne. Pour quelle raison l’aurait-il fait ? C’est un homme riche. Il peut s’offrir tout ce qu’il veut.


      — C’est un homme riche parce que c’est un voleur, répliqua-t-elle en s’approchant de lui. Tu n’as qu’à lui demander où il a eu la recette de son bourbon.


      — C’est ça que tu recherches ? La recette de notre bourbon ?


      — Contrairement à la plupart des distilleries du Kentucky, vous vous donnez beaucoup de mal pour garder le secret de votre composition, dit-elle d’une voix accusatrice.


      — Même si tu avais la composition exacte, tu n’aurais qu’une partie de la recette. Il y a aussi l’eau de la source, la levure et bien d’autres facteurs.


      — Alors pourquoi est-ce si confidentiel, Blake ? Pose-toi la question et réfléchis bien à la réponse, peu importe où elle te mène.


      — Non. Papi ne ferait jamais ça. Il ne s’attribuerait jamais le travail d’un autre. Si tu le connaissais un tant soit peu, si tu connaissais son éthique professionnelle, tu saurais que c’est impossible.


      — Oublions ton grand-père une minute. Dis-moi comment ton père a acquis les terres sur lesquelles vous vous êtes installés.


      — L’ancienne propriété des Calhoun ? demanda-t-il, intrigué.


      — Comment ton père a-t-il acquis la propriété ? insista-t-elle.


      — Elle appartenait à Mae Jemison. La mère de Kayleigh. C’était la dernière des Calhoun vivant dans la région. Elle a vendu ses terres à mon père.


      — Tu veux dire que ton père l’a escroquée. Il lui a racheté une bouchée de pain parce que le père de Kayleigh était mourant et que sa mère avait besoin d’argent pour aider ses filles à finir leurs études.


      — Qui t’a dit… ?


      Mais la réponse lui vint à l’esprit aussitôt qu’il se souvint qu’il se tenait dans un appartement appartenant à Kayleigh Jemison.


      Ce qui expliquait pourquoi Kayleigh s’était montrée si froide envers sa famille depuis qu’elle était revenue en ville quelques années plus tôt. Certes, la jeune femme n’avait jamais semblé beaucoup les apprécier, notamment son frère Parker. Mais il n’aurait jamais imaginé qu’elle entretenait une telle rancœur à l’égard de sa famille. D’autant plus qu’ils avaient fait une assez mauvaise affaire en achetant cette propriété.


      — Ces terres étaient complètement dévastées. Il y avait deux hangars en tôles ondulées et de vieilles machines agricoles rouillées dans tous les coins. Sans parler de ce grand réservoir de gasoil qui avait fui et pollué la terre pendant des années. Ça nous a coûté une fortune de tout faire nettoyer.


      — Bien sûr, fit-elle ironiquement en croisant ses bras sous sa poitrine.


      Ce geste fit ressortir ses seins, qui lui parurent plus gros que dans ses souvenirs.


      — C’est vrai.


      — Pourquoi Kayleigh m’aurait-elle menti à ce sujet ?


      — C’est peut-être ce que ses parents lui ont dit, répondit-il en haussant les épaules. Ou c’est peut-être simplement ce qu’elle a envie de croire. Je ne sais pas, mais en revanche, je connais mon père. Et je sais qu’il ne les aurait jamais escroqués.


      — C’est juste que tu es complètement aveugle pour tout ce qui concerne ta famille. Les nobles Abbott sont absolument parfaits.


      — Je n’ai jamais dit ça. Personne n’est parfait, et il nous est tous arrivé de commettre des erreurs.


      Plus il la regardait, plus il s’en voulait. Malgré tout ce qui s’était passé, ce qu’il regrettait le plus était de ne plus pouvoir être avec elle.


      — Tu devrais peut-être parler à ton père et ton grand-père avant de rejeter tout ce que je dis. Voir ce qu’ils ont à dire pour leur défense.


      Elle se retourna vivement, heurtant au passage la table sur laquelle elle avait posé son verre qui, en tombant sur le sol, se brisa en éclats.


      Les mains tremblantes, elle resta immobile, comme choquée.


      — Où ranges-tu la balayette ?


      Ouvrant grand les yeux, elle sembla sortir de sa torpeur.


      — Je vais le faire, dit-elle en commençant à avancer.


      — Tu es pieds nus. Tu risques de…


      — Aïe.


      Grimaçante, elle releva son pied ensanglanté, dans lequel un éclat de verre s’était logé.


      — Assieds-toi. Où se trouvent les pansements et le désinfectant ?


      — Dans le placard du hall, répondit-elle en s’asseyant et en croisant les jambes pour examiner son pied.


      Il trouva facilement le kit de premiers secours, qu’il emporta dans la salle de bains. Il voulait se laver les mains avant de désinfecter la plaie. Mais dans sa précipitation, il fit tomber un objet posé sur le bord du lavabo.


      Il se pencha pour le ramasser, mais resta figé sur place.


      
          Un test de grossesse.
        


      Le cœur battant à tout rompre, il lut et relut le mot qui y était affiché.


      
          Enceinte.
        


      La gorge sèche, il ravala sa salive avec peine. Était-ce cela qu’elle avait cherché ? Porter un héritier de l’empire Abbott ?


      Le pas lourd, l’esprit troublé, il finit par retourner dans le séjour.


      — Tu ne m’as toujours pas dit quel était le but de ta venue ici, insista-t-il en commençant à nettoyer la plaie.


      — Restaurer l’héritage de mon grand-père et récupérer son dû.


      — De l’argent. Il n’y a donc que ça qui t’intéresse.


      Il avait rencontré beaucoup de femmes qui ne voyaient en lui que la fortune de sa famille. Mais jamais il n’avait imaginé Savannah Carlisle comme l’une d’entre elles.


      — Je ne suis pas une fille vénale, répliqua-t-elle en lui arrachant le coton des mains. Je ne veux que ce qui revient de droit à mon grand-père.


      Il venait de comprendre quelque chose. Quelque chose qui faisait mal.


      — Tu veux King’s Finest. C’est pour ça que tu t’es donné tant de mal pour augmenter les ventes de la société. Tu pensais l’acquérir.


      — Seulement la moitié qui appartient à mon grand-père. Nous ne voulons que ce qui nous revient.


      — Et pourquoi la moitié de King’s Finest vous reviendrait-elle ?


      — Parce que nous avons procuré à ton grand-père la recette dont il s’est servi pour bâtir King’s Finest, dit-elle en le fixant. Et je pense être généreuse en affirmant que nous ne méritons que la moitié de la société. Un juge pourrait très bien statuer que tous les profits devraient revenir à notre famille.


      — N’importe quoi, siffla-t-il, furieux. Si tu pensais être dans ton droit, pourquoi ne pas avoir directement engagé une procédure judiciaire ?


      — Mon grand-père n’a aucune preuve.


      — Si la recette est bien la sienne, ça ne devrait pas être si difficile que ça à prouver. Tu n’avais qu’à faire une analyse chimique d’une bouteille pour voir si les deux recettes correspondaient.


      — Ce n’est pas aussi simple, répondit-elle en baissant à nouveau la tête pour s’occuper de sa plaie. Il n’a plus la recette. Elle a été détruite dans l’incendie qui a ravagé notre appartement.


      — Pourquoi ton grand-père aurait-il confié quelque chose d’aussi important à quelqu’un d’autre ?


      Son visage avait blêmi.


      — Je… Je ne sais pas.


      — Alors comment comptais-tu prouver que notre recette de bourbon provenait de lui ?


      Elle se mordilla la lèvre, évita son regard.


      — N’oublie pas notre accord. Si tu ne me dis pas la vérité, dans son intégralité, nous engagerons également des poursuites contre ton grand-père et ta sœur.


      — J’espérais trouver des indices qui corroboreraient la version de papi.


      — C’est pour ça que tu es allée dans la salle des archives ce soir-là. Tu recherchais des preuves de la contribution de ton grand-père à la recette originelle. Et as-tu trouvé quelque chose, en dehors du carnet et de la photo ?


      — Non. Mais peut-être que si j’avais eu davantage de temps pour fouiller dans les dossiers et parler avec les gens…


      — Comme mon grand-père.


      Il ravala sa salive avec peine en se souvenant que son grand-père avait paru perturbé et était allé se coucher juste après sa conversation avec elle.


      — Que t’a dit mon grand-père ? demanda-t-il anxieusement.


      — Qu’il avait bien eu un associé quand il produisait de l’alcool de contrebande, avant le lancement de King’s Finest.


      — J’ignore tout du rôle que ton grand-père a joué, mais le mien a hérité de cette fabrique de son père. Et c’est la recette de son père qu’il continue d’utiliser.


      — Ton grand-père n’y connaissait rien en distillation quand son père est mort. Il était trop jeune. C’est mon grand-père qui lui a appris le métier et qui a adapté la recette.


      — Admettons que ce soit vrai. Tu viens de dire qu’il a adapté la recette de mon arrière-grand-père. Cela reste donc notre recette.


      Elle cligna rapidement des yeux comme si elle n’avait jamais songé à cela auparavant.


      — Ce sera au juge de le déterminer.


      — Si tu l’as toujours su, pourquoi avoir attendu maintenant pour rechercher des preuves ?


      — Mon grand-père est gravement malade, répondit-elle, les yeux humides de larmes. Je ne supportais pas de savoir qu’il n’avait jamais réalisé son rêve. Qu’il n’avait jamais obtenu la reconnaissance qu’il méritait.


      Agacé, il soupira. C’était donc une famille d’escrocs qui essayaient de soutirer de l’argent à la sienne.


      Il pouvait déjà entendre sa mère. Voilà pourquoi on ne sort jamais avec des employés, mon grand.


      Alors qu’il songeait à tout cela, elle s’était levée pour commencer à balayer. Quand elle se pencha pour ramasser les éclats de verre, le short court qu’elle portait lui offrit une vue très excitante sur ses fesses fermes et rondes.


      Il n’avait aucun contrôle sur ses désirs, et c’était exactement pour ça qu’il s’était mis dans ce pétrin.


      
          C’est une menteuse et une arnaqueuse. Tu ferais bien de ne pas l’oublier.
        


      — Tu n’as pas autre chose à me dire ?


      Il remarqua que ses épaules s’étaient soudainement tendues. Mais elle secoua la tête et continua de s’activer.


      Les yeux rivés sur elle, il sentit son cœur se serrer. Douloureusement.


      Il mourrait d’envie de croire à son histoire. De croire qu’elle avait été sincère dans leurs moments d’intimité, qui avaient à l’évidence abouti à la conception d’un enfant.


      Son enfant.


      Il aurait aimé avoir des raisons de penser que leur relation n’avait aucun lien avec les efforts calculés de Martin McDowell pour dépouiller sa famille de la moitié de sa fortune.


      Mais alors même qu’elle s’était engagée à jouer carte sur table avec lui, elle n’était pas capable de lui dire toute la vérité.


      Lentement, il sortit le bâtonnet en plastique de sa poche. L’objet qui affirmait la vérité en un seul mot dévastateur.


      — Alors comment expliques-tu ça ?


      Savannah laissa échapper un petit cri de surprise.


      — Qu’est-ce que tu fais avec ça ?


      — Est-il de moi ? demanda-t-il sans répondre à sa question.


      Elle eut un mouvement de recul, comme s’il venait de la gifler.


      — Bien sûr que oui.


      La souffrance qu’elle lisait dans son regard était bien pire encore que la question qu’il avait posée.


      — Tu dis ça comme si je pouvais te croire. Comment puis-je savoir si ça ne fait pas partie de ta petite machination ?


      — Je ne t’ai jamais menti à ce sujet. Au sujet de notre enfant.


      — Tu viens de le faire. Je t’ai demandé si tu avais autre chose à me dire, et tu m’as répondu que non. Ne me dis pas que tu considères ce sujet comme trop anodin pour être évoqué.


      — J’attendais d’être sûre.


      — J’ai trouvé deux autres tests dans la poubelle, rugit-il. Tu as vraiment besoin d’une confirmation ?


      — J’attendais la confirmation indiscutable d’un médecin. J’avais peur que tu ne me croies pas sans ça. J’avais peur que tu penses…


      — Que c’était ton plan depuis le départ.


      Les larmes ruisselaient sur son visage désormais. Elle les essuya rageusement.


      — Tu ne me crois tout de même pas capable de ça ?


      Tout en poussant un lourd soupir, il s’assit sur le canapé à côté d’elle.


      — Il y a quelques jours encore, je ne t’aurais pas crue capable de ça, non. J’étais assez stupide pour penser que tu avais vraiment des sentiments pour moi.


      Instinctivement, elle plaça sa main sur son bras, mais elle se hâta de la retirer face au regard sombre qu’il lui adressa.


      — C’est le cas, Blake. Je n’ai jamais eu l’intention d’avoir une aventure avec toi. Mais tu étais là. Beau et amusant. Gentil. Insistant. Et je n’ai pas pu m’empêcher de tomber amoureuse de toi.


      Elle venait de lui avouer son amour, et il avait à peine cillé.


      — Étais-tu au courant pour le bébé le soir où tu es allé fouiller dans les archives ?


      — Non, souffla-t-elle. Je ne le sais que depuis cet après-midi. J’ai le ticket de caisse de la pharmacie si tu ne me crois pas.


      — Je ne crois plus en rien de ce que tu m’as dit depuis le jour où nous nous sommes rencontrés, répliqua-t-il en se levant d’un bond pour se remettre à arpenter la pièce de long en large.


      — Tout ce que je t’ai dit est vrai. Sur mon grand-père et mes parents. Sur ma sœur. Même sur mon CV. Tout est vrai. Tu n’as qu’à vérifier.


      — Je n’y manquerai pas, répondit-il en posant le test de grossesse sur la table basse.


      Il partit en claquant la porte derrière lui, sans un mot de plus.
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      Blake quitta le parking de l’immeuble de Savannah dans un crissement de pneus.


      Il était complètement idiot.


      Elle l’avait mené en bateau depuis le jour où elle avait fait son entrée dans son bureau. Elle s’était montrée sensuelle et charmeuse. Elle avait flirté avec lui. Et ensuite, elle avait feint l’indifférence, lui proposant un défi auquel il ne pouvait tout simplement pas résister. Puis il y avait eu l’orage et…


      
          Elle ne t’a rien demandé. C’est toi qui as insisté pour lui venir en aide.
        


      Au fond de lui, il avait envie de s’accrocher à l’idée que ce qui s’était passé entre elle et lui était sincère. Il était blessé par ce qu’elle avait fait. Furieux que son grand-père et elle aient des vues sur la société. Pourtant, il n’arrivait pas à accepter l’idée qu’elle se soit volontairement servie de lui comme d’un pion.


      À l’évidence, Martin McDowell avait bourré le crâne de sa petite-fille de mensonges. Jusqu’à lui faire croire en un univers féerique où ils seraient les véritables détenteurs de King’s Finest.


      Elle n’avait peut-être pas eu pour intention de nouer une relation avec lui. Mais une fois que cela avait été fait, comment avait-elle pu laisser les choses atteindre de tels sommets, alors qu’elle savait très bien ce qu’il ressentait ?


      Comment la femme qu’il pensait connaître avait-elle pu se servir de lui de cette façon ?


      S’étant enfin garé devant la maison en rondins de bois qu’occupait son grand-père près du lac, il alla frapper à la porte.


      — Tiens, lui dit le vieil homme en souriant, je ne m’attendais pas à te… Qu’est-ce qui ne va pas, mon petit ?


      Ils se rendirent ensemble dans le séjour, où ils s’assirent sur le canapé.


      — Il faut qu’on parle, papi.


      — De quoi ?


      Blake se sentait gêné de relayer les accusations de Savannah. Il avait peur qu’il y ait en elles une part de vérité.


      — Je t’écoute, l’encouragea son grand-père en souriant.


      — Tu es au courant de ce qui s’est passé avec Savannah.


      — Oui, répondit-il en hochant gravement la tête. C’est bien dommage. J’aimais beaucoup cette jeune femme. Et toi aussi, il me semble.


      
          Y a-t-il quelqu’un au monde qui ignore à quel point j’ai été stupide ?
        


      — Max a fait des recherches. Il a découvert que Savannah est la petite-fille de Martin McDowell.


      L’air choqué, son grand-père ouvrit grand les yeux.


      — Je trouvais qu’il y avait quelque chose de familier chez elle. Je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus, mais maintenant… je comprends mieux. Elle a le nez et les yeux de son grand-père. Son audace et son esprit. Mais elle est beaucoup plus douée en affaires que Marty ne l’a jamais été.


      L’anxiété de Blake s’était brutalement accrue.


      — Je croyais que tu avais hérité des alambics de ton père. À quel moment as-tu eu un associé ?


      — J’étais très jeune quand ton arrière-grand-père est mort. À peine treize ans. Papa avait voulu m’apprendre le métier, mais maman s’y était fermement opposée à cause de la tentation. Papa buvait beaucoup. C’est d’ailleurs pour ça qu’il est mort.


      Blake garda le silence. Il l’ignorait totalement.


      — Il a raté un virage en rentrant ivre à 3 heures du matin. Ce n’est pas le genre de choses dont je suis fier de parler.


      — C’est donc Martin McDowell qui t’a appris le métier ?


      — Il était un peu plus âgé que moi et il avait travaillé avec papa. Deux ans après sa mort, nous étions presque ruinés. Je suis allé trouver Martin et je lui ai proposé un marché soixante-quarante pour qu’il m’apprenne tout ce qu’il savait… Tout ce que mon père lui avait appris. Il avait de l’assurance, c’était lui qui négociait les contrats. Ensemble, on a un peu adapté les recettes de papa.


      Blake sentait son cœur cogner sous ses côtes.


      — Martin affirme que notre recette de bourbon est la sienne. Que tu lui as volé.


      — Ce n’est pas vrai ! s’exclama son grand-père en se levant, le visage rouge. C’était la recette de papa.


      — Mais tu viens de dire que…


      — J’ai dit que nous avions adapté ensemble la recette à l’époque où nous étions associés. Mais cette recette, j’ai continué de la perfectionner, même après lui avoir racheté ses parts.


      — Tu lui as racheté ses parts ?


      — Et j’ai toujours les documents pour le prouver.


      — Heureusement que tu en as la preuve, souffla Blake, soulagé.


      — Pourquoi en aurais-je besoin ? demanda son grand-père en fronçant les sourcils.


      — Parce que Martin s’est mis en tête que la moitié de King’s Finest devrait être à lui. C’est pour ça que Savannah est venue travailler pour nous. Pour trouver des preuves des droits de propriété de sa famille.


      Tout en soupirant, le vieil homme se passa une main sur le front.


      — Quand j’ai eu vingt et un ans, j’ai commencé à en avoir assez que Martin se prenne pour le patron. L’entreprise appartenait à mon père, et je voulais la récupérer.


      — Alors tu lui as racheté ses parts.


      — Déjà, quand j’étais jeune, mes rêves étaient grands, acquiesça son grand-père. Mais Martin voulait que les choses restent telles qu’elles étaient. De mon côté, je voulais monter une affaire légale. Devenir un citoyen respectable qui n’aurait pas à se cacher dans l’ombre. Martin, lui, ne voyait pas l’intérêt.


      — Mais si tu l’as écarté en bonne et due forme, il n’a pas matière à se plaindre.


      — C’est vrai, répondit son grand-père sans conviction. Mais je ne me suis pas montré très juste envers lui. Il était accro au jeu, et je savais qu’il se contenterait d’un dédommagement en liquide, même si celui-ci ne constituait pas même la moitié de ce qu’il aurait pu recevoir pour ses parts. J’ai toujours regretté. Surtout quand j’ai su qu’il avait tout perdu au jeu. Il s’est endetté auprès de personnes pas très fréquentables. Et pour échapper à ses créanciers, un beau jour, il a quitté la ville en secret. Je n’ai jamais eu de nouvelles depuis.


      — Si tu regrettes tant, pourquoi l’avoir… ?


      Blake faillit prononcer le mot « escroquer » mais se reprit :


      — Pourquoi lui avoir donné si peu ?


      — Je n’avais pas assez d’argent de côté pour lui racheter ses parts à un juste prix. En tout cas pas si je voulais me payer de nouveaux locaux, de nouveaux équipements et embaucher des employés. J’ai utilisé son vice contre lui. Ce n’est pas la chose dont je suis le plus fier dans ma vie.


      — Donc, Martin était au courant que tu voulais ouvrir une distillerie légale ?


      — Comme je te l’ai dit, il n’avait pas l’ambition de sa petite-fille. Il pensait que c’était une très mauvaise idée. Il était persuadé que la distillerie allait brûler, comme ça avait été le cas pour celles de plusieurs autres contrebandiers qui avaient essayé de rendre leurs affaires légales.


      — Il a donc fait un choix.


      Blake avait besoin de croire que son grand-père était l’homme juste et bon qu’il avait toujours vu en lui. Qu’il n’avait pas trompé le grand-père de Savannah. Joseph Abbott avait toujours été son héros.


      — Oui. Et en me signant le contrat, il m’a tout cédé. Y compris le droit de lancer une entreprise similaire dans l’État au cours des cinquante années à venir.


      — Donc, du point de vue de la loi, il n’a aucun droit sur King’s Finest ?


      — Non. L’avocat qui a rédigé les contrats était très bon.


      La voix de son grand-père était faible, son regard perdu.


      — Mais ?


      — Mais j’ai le sentiment que je lui dois quelque chose. J’étais un jeune homme qui me lançais dans les affaires, j’étais déterminé à réussir et je n’ai pas été aussi juste que j’aurais dû l’être envers Martin McDowell après tout ce qu’il avait fait pour moi. Sans lui, nous ne serions certainement pas ce que nous sommes aujourd’hui.


      — Mais officiellement, Martin t’a vendu toutes les recettes et tous les procédés de distillation.


      — Officiellement, oui, acquiesça son grand-père. Mais moralement… J’ai toujours regretté de lui avoir fait ça.


      Blake soupira.


      — Il y a autre chose que tu dois savoir. Savannah est… Nous… Elle est enceinte.


      — De toi, je présume ?


      — Oui, souffla-t-il.


      — Je crois qu’on a tous les deux besoin d’un verre, murmura son grand-père en se levant pour rejoindre le bar, derrière lequel il leur servit deux bourbons. Des félicitations sont de rigueur, j’imagine.


      — Je n’arrive toujours pas à m’y faire, répondit Blake avant de prendre une première gorgée.


      — À ce moment-là, tu ne savais pas qui elle était et pourquoi elle était là ?


      Blake secoua la tête.


      — Je n’ai appris la vérité qu’aujourd’hui.


      Son grand-père regarda fixement le contenu de son verre avant de relever les yeux vers lui.


      — Tu l’aimes ?


      — Je crois. En tout cas, je l’aimais avant de savoir qu’elle ne s’était jamais intéressée à moi que pour l’héritage de son grand-père.


      — Et si elle s’était intéressée aux deux ?


      — Comment ça ?


      — Elle est peut-être venue ici dans le but de récupérer ce qu’elle considérait comme le dû de sa famille, une cause très honorable, à mon sens. Mais ça ne veut pas dire qu’elle n’est pas tombée amoureuse de toi entre-temps.


      — Qu’est-ce qui te fait croire ça, papi ?


      — Ça expliquerait l’air torturé qu’elle avait le soir où nous nous sommes rencontrés. Quand elle a essayé de me soutirer des informations sur l’histoire de la société. Je comprends mieux, maintenant, ce que j’ai vu dans ses yeux. Elle me détestait. Elle voulait se venger de moi. Mais il y avait aussi les sentiments qu’elle avait pour toi. Elle devait être complètement déchirée.


      Blake ne se laissa pas vraiment convaincre par le point de vue de son grand-père.


      — Tu crois que Martin McDowell est capable de l’avoir envoyée ici dans l’espoir que l’un d’entre nous la mette enceinte ? Ça aurait été pour lui un excellent moyen de s’assurer que sa famille touche bien sa part des profits.


      — Jamais. Je suis d’ailleurs étonné qu’il ait accepté que Savannah vienne ici. Il est bien trop fier pour laisser sa petite-fille mener ses batailles à sa place.


      Blake soupira de soulagement.


      — Elle maintient qu’il n’est pas au courant de ses agissements.


      — Et Savannah ? Tu crois vraiment que c’est le genre de fille à te faire un enfant dans le dos ?


      — Non, répondit Blake en reposant son verre. Mais d’un autre côté, je n’aurais jamais cru que c’était le genre de fille à nous surveiller, alors je ne peux pas le savoir.


      — Tu sais en revanche que tu as des sentiments pour elle et qu’elle porte le premier enfant de la nouvelle génération d’Abbott.


      Blake avait désormais la tête qui tournait. Pas à cause du bourbon, mais bien de l’idée qu’il allait avoir un bébé. Ce n’était certainement pas dans les circonstances qu’il aurait imaginées, mais tout de même… Il allait avoir un enfant.


      — Je ne sais pas si j’arriverais à lui pardonner. Je sais qu’elle pensait avoir de bonnes raisons, mais comment pourrais-je lui faire confiance à nouveau ?


      — Il n’y a que toi qui puisses répondre à cette question, répondit son grand-père, la voix lourde de regrets. Mais ce que tu viens de dire… Je suis sûr que Marty ressent la même chose à mon égard.


      — Que comptes-tu faire ?


      — Je n’en sais rien. Mais je vais y réfléchir. Entre-temps, appelle tes parents, tes frères et ta sœur. Demain matin, il faut qu’on fasse une réunion de famille.
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      Savannah avait l’impression qu’elle allait devenir folle.


      Cela faisait près d’une semaine que Blake avait appris sa grossesse. Et malgré le message qu’elle lui avait laissé pour l’informer que la nouvelle avait été confirmée par un gynécologue, silence radio.


      — Tatie Vanna !


      — Harper ! s’écria Savannah en se précipitant vers la petite pour l’embrasser. Laney ! Je n’arrive pas à croire que vous ayez fait tout ce chemin.


      Savannah sentit ses yeux s’emplir de larmes. Le visage de sa sœur, si semblable au sien, lui avait tant manqué.


      Après avoir réglé la télé sur une chaîne pour enfant et avoir donné à Harper son goûter préféré, Laney prit place en face de Savannah.


      — Tu es prête pour ça ? demanda-t-elle en désignant d’un signe de la tête la petite qui chantait le générique d’un dessin animé.


      Les larmes aux yeux, Savannah se passa une main sur le ventre.


      — Pas encore. Mais ça viendra.


      — Oh ! ma chérie, ne pleure pas, dit sa sœur en lui prenant la main. Tout va bien se passer.


      — Mais pour l’instant, tout se passe horriblement mal. J’ai tout perdu. Je n’ai toujours rien pour étayer les propos de papi. Il est toujours possible que les Abbott décident de m’envoyer en prison. Je suis sans emploi. Et enceinte. D’un Abbott.


      Elle sentit son cœur se serrer au souvenir du visage de Blake, de la souffrance qu’elle y avait lu quand il avait appris la vérité. Des larmes, de nouveau, se mirent à couler sur ses joues.


      — Et le père de mon bébé me déteste. Il ne veut plus entendre parler de nous, conclut-elle en essuyant ses larmes.


      — C’est lui qui t’a dit ça ?


      — Non. C’est ce que j’ai déduit de son silence. Je ne vois pas comment la situation pourrait être pire.


      Un doux sourire se dessina sur le visage de sa sœur.


      — Alors elle ne peut que s’améliorer.


      Tout en soupirant, Savannah prit un gâteau au miel dans lequel elle mordit avec gourmandise.


      — Tu n’as pas compris ce que je viens de te dire ? Le seul point positif, dans tout ça, c’est que je peux manger tout ce que je veux sans éprouver la moindre culpabilité.


      Curieusement, le sourire de sa sœur se fit plus large encore. Elle se leva et lui tendit la main.


      — Tu es restée enfermée dans cet appartement trop longtemps. Viens. On va faire un petit tour en voiture.


      *  *  *


      Savannah redressa son siège quand Laney se gara dans le parking d’une clinique de Knoxville.


      — Qu’est-ce qu’on fait là ? Tu es malade ? C’est Harper ?


      — Nous allons bien toutes les deux, répondit sa sœur avec un grand sourire. Quant aux raisons de notre présence ici, tu ne vas pas tarder à les découvrir. Allez, viens.


      Savannah suivit sa sœur et sa nièce dans l’ascenseur. Un instant plus tard, Laney frappait à une porte entrouverte.


      — Oui ?


      Savannah crut que son cœur allait s’arrêter quand elle reconnut cette voix familière. Elle se tourna vers sa sœur.


      Tout en souriant, Laney hocha la tête et prit Harper dans ses bras.


      — Vous avez des choses à vous dire, tous les deux. Harper et moi allons attendre à la cafétéria.


      Sans même prendre le temps d’acquiescer, Savannah se précipita dans la chambre.


      — Papi ? Qu’est-ce que tu fais ici, à Knoxville ? Et pourquoi as-tu été admis ici ? Tu vas bien ?


      — Tu ne me croiras pas quand je vais t’expliquer, répondit-il en riant et en tendant les bras vers elle. Viens là, que je te serre contre moi.


      Savannah resta longtemps contre lui. Elle avait envie de retarder au maximum ce qui allait suivre.


      
          Rattrape-toi, avoue-lui tout.
        


      — J’ai tellement de choses à te dire, finit-elle par dire, en lui prenant la main.


      — Ça va devoir attendre un peu, répondit-il, l’air embarrassé. Parce qu’il se trouve que j’ai moi-même des choses à te dire.


      — Je t’écoute.


      — Ta sœur m’a expliqué pourquoi tu étais allée à Magnolia Lake. Ne lui en veux surtout pas. Elle a bien fait de me le dire. Si tu dois en vouloir à quelqu’un, c’est à moi.


      — Pourquoi dis-tu ça ?


      — Parce que j’ai oublié de te dire un détail important, répondit-il en baissant les yeux. Joseph Abbott m’a racheté mes parts.


      — Tu veux dire qu’il t’a déjà dédommagé ?


      Son grand-père acquiesça.


      — Pour se débarrasser de moi et obtenir la pleine propriété de toutes les recettes que je l’ai aidé à développer.


      Sous le choc, elle se leva, porta sa main à sa bouche. Rien d’étonnant à ce que Blake la prenne pour une arnaqueuse qui essayait d’escroquer sa famille.


      — Ça change tout, papi. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit avant ? Qu’as-tu fait de l’argent ?


      — À cette époque, répondit-il en cherchant toujours à éviter son regard, j’étais accro au jeu et à l’alcool. J’ai tout dilapidé en un an.


      Sentant ses jambes se dérober sous elle, elle se rassit sur le lit. Elle avait tout perdu à cause d’un mensonge.


      — Comment as-tu me laisser croire durant tout ce temps que tu avais été escroqué par les Abbott ? demanda-t-elle, bouillant de rage.


      — Je ne t’ai peut-être pas dit toute la vérité, Vanna, mais j’ai bien le sentiment d’avoir été escroqué. Joe ne m’a pas donné la moitié de ce qu’il aurait dû me donner. Et ensuite, quand il a fait fortune avec les formules que je l’ai aidé à créer…


      Il soupira, secoua la tête.


      Elle était furieuse contre son grand-père. Et horriblement déçue d’avoir perdu Blake pour un malentendu.


      — Tu te rends compte de tout ce que j’ai fait pour essayer de te rendre justice ? De tout ce que j’ai perdu ?


      — Laney m’a expliqué, répondit-il, les yeux brillants de larmes. Je suis désolé, ma chérie. Pour toi et pour les Abbott. Il m’était plus facile de leur en vouloir que d’admettre que j’avais fait le mauvais choix. Que je n’avais pensé que sur le court terme quand j’avais accepté cette maigre somme de la part de Joe.


      Pour se retenir de hurler de rage, elle appuya sa main sur sa bouche.


      — Je ne pensais pas que tu prendrais mes mots tant à cœur, Savannah. Que tu chercherais à me venger. Toi, ta sœur et la petite Harper… Vous êtes tout pour moi. Je n’ai pas réussi à protéger votre maman, mais j’ai fait tout ce que j’ai pu pour veiller sur vous deux. Je ne voulais pas que vous me voyiez comme un perdant. Je ne voulais pas vous donner une mauvaise image de moi.


      — J’ai toujours eu une belle image de toi, papi. Si tu ne nous avais pas recueillies, Laney et moi… Qui sait ce qu’on serait devenues ?


      — Mais ce que j’ai fait est mal. J’ai honte.


      Ils gardèrent le silence un moment.


      — Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu faisais à Knoxville ? finit-elle par demander.


      — Joe Abbott.


      — Tu lui as parlé.


      — Il est venu en Virginie pour me voir, il y a quelques jours. Il m’a tout dit sur toi, son petit-fils… et le bébé.


      — Tu es au courant pour le bébé ?


      — Oui. Et je regrette que vous ayez rompu, toi et le fils Abbott.


      — Pourquoi ? Tu m’as toujours dit que les Abbott étaient des diables. Si Joe Abbott t’a escroqué en te rachetant tes parts, ça prouve que tu avais raison.


      — Nous avons tous les deux commis des erreurs, mais c’est moi qui ai commis la pire en te présentant une vision déformée de la réalité. Et Joe ne s’est peut-être pas montré juste dans le passé, mais il s’est racheté envers moi. Envers nous tous, Savannah.


      — Qu’est-ce que tu veux dire, par là ?


      Un étrange sourire vint illuminer son visage.


      — Je veux dire que tu as réussi, ma chérie. Joseph Abbott et sa famille vont nous donner nos parts de King’s Finest. Pas la moitié, naturellement. Mais il nous reversera dix pour cent des profits. Et il m’a déjà fait un chèque.


      Elle n’arrivait pas à y croire. Ça devait être un rêve.


      — Pourquoi ?


      Son grand-père lui tendit le chèque en question, dont elle dut relire deux fois la somme. 1,5 million de dollars.


      — C’est vrai ?


      — Oui, répondit-il en souriant et en prenant son visage entre ses mains pour l’embrasser. Je n’arrive pas à croire à tout ce que tu as fait pour moi. Ni à ce que Joe a fait pour moi. C’est lui-même qui m’a amené ici, parce que c’est l’une des meilleures cliniques du pays.


      — C’est super, papi. Je suis vraiment heureuse pour toi.


      Elle se força à sourire, mais des larmes se mirent à couler sur ses joues.


      Elle avait obtenu tout ce qu’elle voulait pour son grand-père mais perdu tout ce qu’elle voulait pour elle. Son travail avec les Abbott, sa relation avec Blake, sa chance de fonder une famille avec lui.


      — Je suis contente que Joseph Abbott soit en fin de compte un homme bien, dit-elle en essuyant ses larmes.


      — Mais je suis certain que, s’il a fait tout ça, c’est pour une bonne raison.


      — Comment ça ?


      Un sourire vint adoucir son visage ridé.


      — Je suis persuadé qu’il l’a fait pour ton amoureux, Blake. Et pour toi.


      — Pour moi ? Mais je ne l’ai rencontré qu’une fois. Pourquoi aurait-il fait ça pour moi ?


      — Tu lui as fait une forte impression. Surtout quand il a compris tout ce que tu étais prête à faire pour moi. Sans parler de tout ce que tu as accompli pour sa société. Et je n’oublie pas le fait que tu portes son premier arrière-petit-enfant. Et mon deuxième, ajouta-t-il en souriant.


      Déterminée à ne plus verser de larmes, elle se força à lui rendre son sourire.


      — Alors ils ne vont pas engager de poursuites contre moi ?


      Blake ne s’était pas donné la peine de le lui dire. Tout comme il ne s’était pas donné la peine d’accuser réception du message par lequel elle lui confirmait sa grossesse. Autant de signes clairs qu’il ne voulait plus entendre parler d’elle et de leur enfant. Une réalité qu’elle devait accepter.


      — Ne te fais plus de souci pour moi. Dès que je serai sorti d’ici, on pourra retourner en Virginie, si tu en as envie.


      — Oui.


      Une sourde douleur lui martelait la poitrine. Des souvenirs de nuits passées dans les bras de Blake se pressaient dans son esprit.


      — Très bien, répondit-il en hochant tristement la tête. Rentre te reposer, maintenant. Tu pourras revenir me voir demain, si tu as le temps.


      Elle allait en avoir beaucoup devant elle.


      — À demain, papi, dit-elle en l’embrassant.


      
          J’ai réussi.
        


      Alors pourquoi se sentait-elle plus malheureuse que jamais ?


      Parce que Blake ne répondait pas à ses messages. Mais elle ne pouvait pas quitter la ville sans les avoir remerciés, lui et Joseph Abbott, pour ce qu’ils avaient fait.
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      — Je peux te parler, mon chéri ? demanda la mère de Blake en entrant dans son bureau.


      — Bien sûr. Que puis-je faire pour toi, maman ?


      Jouant nerveusement avec les franges de son écharpe, elle prit un air embarrassé.


      — Je t’écoute, insista-t-il en s’asseyant sur le rebord de son bureau.


      L’air toujours aussi nerveux, elle se mit à faire les cent pas dans la pièce.


      — C’est au sujet de Savannah.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? Il y a un problème avec elle ou le bébé ?


      — Non, ça n’a rien à voir avec ça.


      Il était toujours furieux contre Savannah. Elle lui avait menti. Elle lui avait caché ses motivations. Elle lui avait caché sa grossesse. Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de penser à elle. D’avoir envie d’elle.


      — Alors qu’est-ce que c’est ?


      — Disons simplement qu’elle a fait du beaucoup trop bon travail, répondit sa mère après avoir poussé un lourd soupir. J’ai bien de mal à reprendre les choses là où elle les a laissées.


      — Je comprends. On va demander à Max de t’aider, en espérant qu’on trouve un remplaçant à Savannah avant que tu ne fasses un burn-out.


      — C’est une solution comme une autre.


      Intrigué, il inclina la tête sur le côté.


      — Tu en as une autre à suggérer ?


      — Je ne vois pas qui pourrait mener à bien ces projets mieux que le brillant esprit qui les a inventés. Les distributeurs aiment travailler avec elle, en plus. Je n’ai d’ailleurs pas osé leur dire qu’elle n’était plus là.


      — Comment peux-tu ne serait-ce qu’envisager de la faire revenir ?


      — Pour commencer, elle a fait exactement ce pour quoi on l’avait embauchée, et bien plus encore. Savais-tu qu’elle avait déjà obtenu plusieurs réservations pour des séminaires et des mariages dans l’ancienne grange ? Maintenant que les choses sont lancées, il nous faut absolument quelqu’un pour s’occuper de l’événementiel sur une base permanente.


      Le petit bureau de la grange. C’était la dernière fois qu’il avait fait l’amour avec Savannah. Rien qu’à penser à ce souvenir érotique, il sentait son corps vibrer de désir. Mais il ne devait pas songer à cela. Il fallait qu’il se concentre.


      — Je suis d’accord sur le fait qu’il faut embaucher quelqu’un. Mais faire revenir quelqu’un en qui on n’a pas confiance…


      — Moi, j’ai confiance en elle, mon chéri. Tu as raison : elle aurait dû nous dire la vérité. Mais elle avait une liberté totale quand elle travaillait ici. Si elle avait voulu nuire à notre société ou vendre des informations, elle aurait pu le faire. Or, elle ne l’a pas fait, parce que ce n’était pas son intention.


      — C’est une menteuse au cœur d’or, c’est ça ?


      — Quelque chose comme ça, en tout cas, répondit-elle avec un triste sourire.


      — Je ne comprends pas pourquoi papi et toi semblez admirer ce que Savannah a fait, comme si elle incarnait une sorte de Robin des Bois des temps modernes. De ce point de vue, nous sommes les méchants de l’histoire.


      — Je l’admire, tu as raison. Écoute, mon chéri, je sais que ce n’est pas ce que tu as envie d’entendre. Elle nous a trompés et elle t’a fait souffrir, même si ce n’était pas son intention. Mais à ce que j’ai cru comprendre, elle souffre, elle aussi. Tu sais que papi a déjà donné à Martin son argent et ses parts dans la société. Si c’était la seule chose que désirait Savannah, tu crois vraiment qu’elle resterait ici à cultiver son chagrin ?


      — Comment sais-tu qu’elle est toujours là ?


      — C’est Magnolia Lake mon chéri. Je sais tout ce qui se passe.


      — Elle aurait peut-être dû penser à ça avant de se mettre dans cette position. Avant de nous mettre tous dans cette position.


      — Peut-être. Mais laisse-moi te poser une question. Et je veux que tu sois honnête avec moi et avec toi-même.


      — Je t’en prie.


      — Si les rôles avaient été inversés, jusqu’où serais-tu allé pour rendre justice à papi ?


      Surpris, il regarda sa mère. Elle savait à quel point il aimait et admirait son grand-père. Il aurait marché sur des charbons ardents pour protéger le vieil homme s’il avait pensé que quelqu’un lui avait fait du tort.


      Tout bien considéré, l’amour et l’affection que Savannah éprouvait pour son grand-père s’apparentaient aux siens.


      — Que pense Parker d’un éventuel retour de Savannah ?


      Quand la famille s’était réunie pour discuter de la situation, tout le monde était amer. Mais quand son grand-père avait expliqué ce qui s’était passé entre lui et Martin McDowell, la plupart avaient assoupli leur position. Seul Parker s’était opposé à proposer une participation à McDowell.


      Parker, qui, apparemment, serait son unique allié.


      — Ton frère dit que, si tu es prêt à accepter le retour de Savannah, il l’acceptera lui aussi, répondit sa mère, dont un joli sourire était venu illuminer les yeux. Parker dit que, pour lui, tout ce qui compte, ce sont les résultats. Et que Savannah en a jusqu’ici fourni de très bons.


      — Essaie de te mettre à ma place. On va travailler ensemble, avoir un enfant ensemble, mais on ne sera pas ensemble.


      — Il est important que vous vous entendiez. Il faut que vous pensiez à mon petit-fils ou ma petite-fille, avant tout. Je vois donc ça comme un bon moyen de vous forcer un peu la main. Mais il y a bien sûr une autre solution.


      — Qui est ? demanda-t-il, intrigué.


      — La situation serait beaucoup plus simple si vous vous remettiez simplement ensemble.


      — Maman…


      — Je sais que tu l’aimes, mon chéri. Si tu t’es braqué, c’est juste parce que tu as été blessé dans ta fierté.


      — À t’écouter, on dirait que c’est moi qui me conduis comme un imbécile. Ce n’est pas toi qui disais que l’honnêteté était le minimum que l’on devait attendre de l’autre, dans un couple.


      — Tout à fait, acquiesça-t-elle gravement. Mais je dis aussi qu’on commet parfois des erreurs avec les meilleures intentions du monde. Tu ne penses pas que c’est ce qui est arrivé à Savannah ?


      — Je te remercie pour ce que tu fais, maman, mais ce n’est pas aussi simple que ça. Parker a raison, cependant. Ce qui importe, ce sont les résultats. Le court passage de Savannah dans notre société a eu un impact indéniablement positif. Je vais y réfléchir, je te le promets.


      Il aimait Savannah. Il n’avait aucun doute là-dessus. Mais il ne savait pas s’il serait un jour capable de lui faire confiance à nouveau.


      Il rumina la question le reste de la journée. Elle tournait toujours dans sa tête quand il arriva chez lui et trouva Savannah garée devant sa maison.


      *  *  *


      Quand elle reconnut le pick-up de Blake, Savannah sortit de sa voiture. Elle l’attendait depuis quasiment une heure, déterminée à ne pas partir sans lui avoir dit ce qu’elle avait sur le cœur.


      — Bonsoir, Blake, lança-t-elle sans se laisser démonter par son air renfrogné.


      Mais le ton glacial de sa voix la fit frissonner.


      — Savannah. Je ne pensais pas que tu serais encore ici. Si je ne m’abuse, tu as eu tout ce que tu voulais.


      Ces mots, durs, lui firent l’effet d’une gifle.


      — Je voulais te remercier, toi et M. Abbott, pour ce que vous avez fait pour mon grand-père, se força-t-elle à dire malgré sa gorge nouée. Tu ne peux même pas t’imaginer ce que tout cela signifie pour lui et notre famille.


      — Cela signifie que tu as gagné. Et que cette victoire était méritée, sans doute, répondit-il en ouvrant la porte.


      Comme à leur habitude, les deux chiens sortirent en remuant la queue. Mais ce furent vers elle qu’ils se précipitèrent. Dans son enthousiasme, Sam alla même jusqu’à lui sauter dessus, et Blake dut la retenir pour ne pas qu’elle tombe.


      Le cœur battant à tout rompre, elle plongea alors son regard dans le sien.


      Dans la chaleur de ses bras, contre son torse musclé, elle avait l’impression que le temps s’était arrêté. Il n’y avait plus qu’eux et le bébé qu’elle portait en elle.


      — Merci, Blake.


      Sans répondre, il la libéra de son étreinte et attacha les laisses aux colliers des chiens.


      — Vous m’avez manqué tous les deux, dit-elle en s’accroupissant près des chiens pour les flatter avant de se redresser lentement. Et tu m’as manqué aussi, Blake.


      Elle percevait toujours de la souffrance et de la déception dans ses yeux mi-clos. Mais il lui semblait aussi y voir quelque chose qui évoquait de l’affection.


      Si elle parvenait à le débarrasser de ses mauvais sentiments, parviendrait-elle à sauver la chaleur et la tendresse qu’elle percevait sous la surface ? À les développer en parallèle avec l’amour qu’elle ressentait pour lui et leur enfant ? À les entretenir jusqu’à les transformer en quelque chose de beau et de durable ?


      Sans répondre à son aveu, il désigna le chemin qui longeait le lac.


      — Il faut que je sorte Benny et Sam.


      — Blake… Je t’aime.


      Les mots étaient sortis tous seuls de sa bouche.


      — J’aurais tout donné pour t’entendre dire ça il y a deux semaines, expliqua-t-il après avoir poussé un lourd soupir. Mais maintenant, qui me dit que ce n’est pas encore un mensonge pour me manipuler ?


      — Je ne me servirai jamais de ce qui s’est passé entre nous pour te manipuler. Tout ce que je t’ai dit… Tout ce que nous avons fait… C’était sincère, pour moi. Tout, affirma-t-elle, les yeux humides de larmes. Je n’avais jamais imaginé que je tomberais amoureuse de toi. Mais je n’ai pas pu m’en empêcher.


      Comme Benny et Sam commençaient à gémir, il lui fit signe de les suivre.


      — Si tu ressentais vraiment… ce que tu viens de dire… Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ?


      — Je me sentais coupable à cause de toutes les choses que je te cachais. T’avouer cela sans t’avouer mon secret m’aurait paru injuste.


      — Alors quel était ton plan ? Me bercer des fausses espérances jusqu’à ce que tu trouves ce que tu cherchais ?


      — Il n’y avait pas de plan te concernant.


      — Alors pourquoi avoir entamé une liaison avec moi ? demanda-t-il en l’observant attentivement.


      Malgré les larmes qui s’étaient mises à couler sur son visage, elle sourit tendrement.


      — Ce n’était pas un choix. Comment voulais-tu que je ne tombe pas amoureuse de toi ? Tu es l’homme le plus extraordinaire que j’aie jamais rencontré.


      — Mais tu n’avais pas suffisamment confiance en moi pour me dire la vérité ?


      — J’étais déchirée entre mes sentiments pour toi et mon devoir envers ma famille. Après la mort de mes parents, je me suis promis de ne plus jamais subir mon sort. J’étais déterminée à protéger ma famille quoi qu’il m’en coûte. Même s’il fallait pour ça que je perde ce que je désirais le plus au monde. À savoir, toi.


      — Alors tu t’es servie de moi pour obtenir ce que tu voulais et je suis tombé entre tes griffes, répliqua-t-il en tournant les talons pour repartir vers chez lui.


      — Je n’essayais pas de me servir de toi, Blake. Tu étais juste… comme une spirale qui m’a aspirée. Je n’arrivais pas à résister, et au bout d’un moment j’ai arrêté d’essayer, parce que tu étais vraiment exceptionnel. Et tu me donnais l’impression d’être exceptionnelle, moi aussi. Tu m’as donné envie de choses que je n’avais jamais souhaitées auparavant.


      Brusquement, il s’arrêta pour la regarder.


      — Comme un bébé ?


      — Oui, répondit-elle en souriant. Je n’ai jamais envisagé d’avoir ce bébé, mais quand je l’ai su, je ne me suis posé aucune question sur ce que je devais faire. J’ai reçu le plus beau de tous les cadeaux. Un petit morceau de toi. Notre bébé.


      Baissant les yeux vers son ventre, il porta sa main à sa gorge comme s’il avait peine à respirer. Pendant quelques secondes, ils gardèrent le silence.


      Et soudain, il s’éloigna sans mot dire.


      Elle eut envie de se laisser aller à sangloter, mais elle n’avait pas le droit d’exiger son pardon. Ne lui restait plus qu’à espérer qu’un jour il désire participer à la vie de leur enfant.


      *  *  *


      Blake fit rentrer les chiens. Les mots de Savannah avaient percé les murs défensifs qu’il avait érigés autour de son cœur. En lui rappelant les merveilleux moments qu’ils avaient partagés.


      Au cours de la semaine passée, il avait été contraint de s’interroger sur la sincérité de chacun de ces moments. Chacun de leurs baisers.


      Au fond de lui, il avait envie de croire qu’ils l’avaient été, qu’elle était vraiment amoureuse de lui. Il avait envie de lui pardonner, de s’enthousiasmer de cet enfant à naître.


      Mais pouvait-il lui faire confiance à nouveau ?


      Il se retourna au moment où elle ouvrait la portière de sa voiture. Et cette vision d’elle en train de partir déclencha quelque chose de fort en lui. Il ne savait peut-être pas comment les choses allaient se terminer entre eux, mais il savait qu’il ne pouvait pas la laisser partir.


      — Où vas-tu ?


      — Je retourne à mon appartement. C’est provisoire. Je repartirai en Virginie dès que papi aura terminé son traitement.


      — Tu t’en vas ? Comme ça ?


      L’air décontenancé, elle le regarda quelques instants sans rien dire. Puis elle referma la portière pour s’approcher de lui.


      — Tu m’as clairement fait comprendre que tu ne voulais pas de moi ici, et je respecte ta décision. Je veux juste que tu saches que je serais ravie si tu choisissais de t’impliquer dans la vie de notre enfant.


      Il déglutit avec peine et se rapprocha d’elle.


      Il avait peur, c’était aussi simple que cela.


      Il voulait être avec elle. Élever leur enfant à ses côtés. Il allait avoir du mal à surmonter cette épreuve. À lui faire confiance à nouveau. Mais ça ne pouvait pas être pire que les tourments qu’il avait ressentis quand il l’avait vue ouvrir cette portière pour partir.


      — Dois-je en déduire que tu ne veux pas récupérer ta place à la distillerie ?


      Elle se tourna vers lui, écarquilla les yeux.


      — Ta famille me ferait suffisamment confiance pour me rendre mon poste ?


      — Maman, Max, Zora… et même Parker… Ils veulent tous que tu reviennes. Tu es précieuse pour King’s Finest. C’est un fait indiscutable.


      — Et toi, Blake, que veux-tu ? demanda-t-elle en le regardant intensément. J’adore mon travail à King’s Finest, mais je ne reviendrai pas si c’est trop difficile pour toi. Je ne pourrais pas te faire ça. Je t’ai déjà fait suffisamment souffrir. Je ne veux pas recommencer.


      Une sourde douleur vint se loger dans sa poitrine quand il regarda ses beaux yeux baignés de larmes. Il avait la gorge serrée par l’émotion.


      Il pouvait voir l’amour dans ses yeux. Il l’entendait dans sa voix. Il avait raison depuis le départ. Ses sentiments pour lui étaient sincères. À présent qu’il n’y avait plus de secrets entre eux, ce qui restait était l’amour et l’amitié qu’ils avaient bâtis. Une chose solide et aussi claire que de l’eau de roche.


      — Ce que je veux, Savannah, plus que tout, c’est être avec toi et notre bébé. Parce que je t’aime, moi aussi, finit-il par dire en passant son bras autour de sa taille.


      Il l’embrassa, savourant le goût de ses lèvres douces et de ses larmes salées. Puis il la conduisit à l’intérieur, déterminé à arranger les choses. À lui faire l’amour et redécouvrir chaque parcelle de sa peau soyeuse.


      Plus tard, alors qu’elle dormait entre ses bras, blottie contre lui, il posa une main protectrice sur son ventre, le cœur débordant de l’amour qu’il avait pour elle et l’enfant qu’elle portait.


      Leur enfant.


      Déterminé à ne jamais les laisser partir, il la serra plus fort contre lui.


    


  




  

    
        Épilogue
      


    

      

        
            Onze mois plus tard
          


        L’ancienne grange, qui était devenue une salle très prisée pour les mariages, n’avait jamais été aussi belle que ce jour-là.


        Blake observait la foule qui s’était rassemblée pour célébrer cette fête avec Savannah et lui. Les amis, la famille, les employés de la distillerie, les habitants de la ville.


        Il avait les mains qui tremblaient, le souffle court, l’impression d’avoir une pierre dans l’estomac.


        Mais il n’avait aucun doute quant à son mariage. Après le jour de la naissance du petit Davis, c’était le plus beau jour de sa vie.


        Alors pourquoi était-il si nerveux ?


        Sans doute parce qu’au fond de lui il avait peur qu’elle ne change d’avis à la dernière minute.


        Pour essayer de se calmer, il prit une longue inspiration.


        Elle les aimait, lui et leur fils. De tout son être.


        Cet amour, simple et pur, il le voyait tous les matins dans ses grands yeux noisette. Il en ressentait la chaleur quand ils jouaient avec leur bébé. Il était bouleversé par sa force quand il lui faisait l’amour. Il l’enveloppait, tous les soirs, quand ils s’endormaient dans les bras l’un de l’autre.


        Il n’avait aucun doute sur la sincérité de cet amour.


        Et contrairement aux sentiments qu’il avait jadis ressentis pour Gavrilla, ce qu’il ressentait pour Savannah n’était pas confiné à la petite unité qu’ils formaient. Leurs sentiments englobaient leurs deux familles.


        — Prêt ? lui demanda Max, son garçon d’honneur, coupant court à ses pensées.


        — Comme jamais je ne l’ai été dans ma vie.


        Le cœur battant à tout rompre, il regarda sa famille et ses amis avancer dans l’allée. Sa mère. Daisy, bras dessus bras dessous avec son cousin Benji. Son frère Cole et sa cousine Delia. Dallas Hamilton et Zora. Kayleigh Jemison et Parker, qui avaient réussi à se montrer courtois l’un envers l’autre tout au long des préparatifs. Laney, la sœur de Savannah. Davis, qui portait les alliances dans les bras de son grand-père. Et enfin Harper, la nièce de Savannah, qui prépara leur passage en jetant des pétales de roses dans l’allée.


        Quand la musique changea et que tout le monde s’assit, il eut l’impression que son cœur allait exploser. Au bras de son grand-père, Savannah attendait au bout de l’allée.


        L’amour de sa vie était époustouflant dans cette robe bustier en dentelle ivoire dont la coupe fourreau soulignait les courbes qui l’avaient captivé dès le moment où il l’avait rencontrée. Ses cheveux étaient ramenés en un chignon flou piqué de fleurs blanches.


        Elle avança gracieusement vers lui. Tous les regards étaient rivés sur elle, mais elle n’avait d’yeux que pour lui. Comme s’ils étaient seuls au monde.


        Quand elle eut embrassé son grand-père, il échangea une poignée de main avec le vieil homme, qui paraissait ravi d’avoir mené sa petite-fille à l’autel.


        Après quoi Blake prit la main de sa future épouse.


        — Prête ? chuchota-t-il à son oreille.


        Les yeux brillants de larmes, elle sourit.


        — Je brûle d’impatience.


        Et à son grand bonheur, le magistrat qui fit son entrée ne tarda pas à les déclarer mari et femme.
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